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Les évènements  
tragiques de ce début 
d'année ont suscité une 
grande vague de solida-
rité, comme une piqure 
de rappel à notre huma-
nité. On s'est soudain 
souvenus faire partie 
d'une communauté.  
Et le soufflé est retombé, 
c'est bien naturel. Espé-
rons au moins qu'il en 
reste quelque chose  
en filigrane - dans les 
consciences. En matière 
de culture aussi cet élan 
du coeur se fait sentir en 
ces temps troublés.  
Le public devient acteur, 
prend part à la création 
d'une oeuvre, et n'hésite 
pas à mettre de sa poche 
pour soutenir les idées 
qui résonnent en lui. 
C'est le cas de ce numé-
ro, à sa modeste échelle. 
Espérons qu'il participe 
de cet esprit, et qu'un 
jours, au lieu d'élever des 
murs, les hommes jettent 
des ponts.
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La voix d’Oxmo Puccino, les 
compositions du trompet-
tiste jazz Ibrahim Maalouf, le 
chœur de Radio France, et 
l’histoire d’ « Alice au pays 
des merveilles »... Une alliance 
qui ne semble pas forcément 
évidente au départ, mais qui 
pourtant donne naissance au 
disque le plus réussi de ces 
derniers mois ! 

Les morceaux de l’album « Au 
pays d’Alice » ont été imagi-
nés à la demande du festival 
d’Ile-de-France en 2011. Le 
compositeur et trompettiste 
jazz Ibrahim Maalouf avait 
alors fait appel au rappeur 
Oxmo Puccino pour écrire des 
textes inspirés d’ « Alice au 
pays des merveilles » sur sa 
musique. Un conte Hip Hop ? 
Une histoire merveilleuse 
rappée ? Pari osé mais bel et 
bien réussi ! Et puisqu’il aurait 
été dommage que le projet 
original des deux artistes ne 
soit qu’éphémère, ils nous ont 
fait le beau cadeau de sortir le 
disque de cet opéra moderne 
le 17 novembre dernier, enre-
gistré avec le chœur d’enfants 
de la Maîtrise de Radio France. 

L’album donne un second 
souffle à « Alice au pays des 
merveilles ». Oxmo Puccino 
nous conte l’histoire d’Alice, 
mais utilise – comme il sait 
si bien le faire - l’itinéraire 
particulier de l’héroïne de 
Lewis Caroll pour parler de 
l’existence et de la condition 
humaine en général. L’amour, 
l’expérience du temps, celle 
de grandir et de changer sont 
autant de thèmes abordés 
dans les textes d’« Au pays 
d’Alice ». 

La voix du rappeur s’allie 
parfaitement avec la musique 
et les chœurs, qui nous 
envoutent et nous emmènent 
dans l’univers des artistes et 
de leur conte. 

Un album vivant, unique, 
beau... Une pépite qui pose 
Oxmo Puccino et Ibrahim 
Maalouf en musiciens inven-
teurs, à qui le challenge ne fait 
pas peur. 

Les plus chanceux auront pu 
les voir en live lors du « Week-
end le Merveilleux » à la Philar-
monie de Paris, du vendredi 6 
au dimanche 8 février.  
Et l'évènement ayant rapi-
dement affiché complet, on 
souhaiterait que les deux 
complices jouent à nouveau 
leur œuvre, et - qui sait ? -  
que leur collaboration continue 
pour de nouvelles créations !

 paris 
 Mi'ster Productions 
       Au Pays d'Alice 
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  Alice papin  
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  mazdak  

 LE HAVRE.   
 DIN RECORDS.   

        TOBY OR NOT TOBY.   

on cède beaucoup sur  
nos libertés pour avoir  

la sécurité.

Les Hommes sont comme  
Steve Jobs, ils ne pensent  

qu’à leur Pomme.

©
 D

R Tiers Monde est né dans le giron 
de « Din Records », le label le 

plus engagé de France, qui compte 
parmi ses membres les plus fiers 
représentants du rap à texte comme 
Brav’, Alivor, ou encore Médine. Tiers 
Monde qui a sorti son album « Toby 
or not Toby » en mai 2014 se place 
aux antipodes du message véhiculé 
par les rappeurs traditionnellement. 
Vous ne trouverez rien de swag, peu 
d’égotrip, et encore moins de belles 
carrosseries ou de femmes plantu-
reuses dans l’album de Tiers Monde, 
le rappeur met le doigt sur l’escla-
vage moderne, le matérialisme…

Qui a dit que le Rap était mort ? 
Avant de devenir un genre 
musical à part entière, le Rap 
était un message. Le Rap 
n’était rien d’autre que le res-
senti de toute une génération 
que les sociétés contempo-
raines avaient oublié.

 Toby or Not Toby 
 Esclave ou Maître 

Dans ce vacarme des égos, 
Tiers Monde est venu apporter 
son engagement artistique et 
politique. « Din » signifie « reli-
gion » en arabe. Pourrait-on 

cependant 
dire que le 
label « Din 
Records » 
diffuse « un 
rap musul-
man ? »  
Non, le rap 

de Tiers Monde, d’Alivor 
ou encore de Médine a une 
vocation universelle comme 
la religion par ailleurs. Le nom 
du Label est un clin d’œil des 
membres du groupe à leur 
religion puisqu’au départ 
ils étaient tous musulmans. 
Aujourd’hui la question fait 
sourire Tiers Monde :  
« Heureusement que l’enga-
gement (politique) n’est pas 
propre à la religion musul-
mane, on ne serait pas dans  
la merde ». Il ne leur appar-
tient pas « de prêcher sans 
cesse », ce n'est vraiment pas 
le but de l’album. 

« Toby or Not Toby » com-
mence par un extrait de la 
série « Racine » diffusée à 
la télévision alors que Tiers 
Monde n’était qu’un enfant. 
Dans cet extrait sonore, le 
héros de la série « Kunta 
Kinté » abandonne son huma-
nité pour prendre son nom 
d’esclave « Toby » après avoir 
été torturé par son maître. 
Tiers Monde nous apprend 
que la série « Racine », extrait 
du roman du même nom, 
était une histoire vraie. Et que 
cette scène l’avait particulière-
ment marqué. En effet, selon 
ses dires, « Kunta Kinté » a 
tout fait pour conserver son 
identité et son histoire. Et cet 
abandon marque son entrée 
dans la vie d’esclave qu’il a 
repoussé de toutes ses forces 
tout au long de sa vie.

« On nous a retiré certaines 
de nos chaînes pour nous en 
mettre d’autres » 

 esclavage moderne 

Tiers Monde ne fait pas les 
choses au hasard. Cet extrait 
sonore porte en germes 
toutes les idées que qu'il va 
développer dans son album. 
Tiers Monde voit l’esclavage 
moderne dans le matérialisme. 
« Vouloir nous brûle, Pouvoir 
nous détruit ». C’est cette 
idée qui est développée chez 
Tiers Monde. Comme dans son 
morceau « Et tu montes » où 
il met en scène l’histoire d’un 
proxénète et d’une prostituée. 
Ces deux-là connaissent dès 
le départ une chute inexorable 
dans le vide, car au jeu de 
l’argent facile, on ne gagne 
jamais. Mais le matérialisme 
est partout : « qu’est-ce que 
va penser ton poto (ton pote) 
si tu ne portes pas de Gucci, 
va-t-il cracher dans ton dos ? ». 
Finalement, le matérialisme 
est la peau de chagrin qui 
rétrécit en nous tous les jours. 
Lorsqu’on l’a rencontré,  
Tiers Monde au-delà de ce 
rapport avec l’argent est éga-

lement revenu sur un débat 
qui fait rage en France depuis 
les élections présidentielles 
de 2002. Il s’agit du débat 
sur l'insécurité. Selon Tiers 
Monde, « on cède beaucoup 
sur nos libertés pour avoir la 
sécurité ». Et il s’agit d’une 
réalité qui a été soulevée par 
bon nombre de philosophes 
politiques… « Les Hommes 
sont comme Steve Jobs, ils ne 
pensent qu’à leur Pomme »

 Peur de décevoir 

Dans tous les cas vous ne 
trouverez jamais d’égotrip 
chez Tiers Monde mais peut-
être des perso trips. Dans son 
morceau « Peur de décevoir », 
l'artiste se livre sur ses peurs, 
son mal-être sans jamais  
verser dans la caricature.  
Il nous avouera que tout cela 
ne lui ressemble pas. Il est là 
pour délivrer un message pas 
seulement pour montrer ses 
gros bras. 

Et d’ailleurs, s’il a quelque 
chose à reprocher au Rap 
français d’aujourd’hui c’est 
peut-être qu’il n’arrive pas à 
sortir de ses clichés. A partir 
du moment où un rappeur 
français devient « grand 
public », il abandonne son 
message, et verse dans le 
bling-bling à outrance, avec 
des textes d’une légèreté 
ahurissante. 

« Toby or not » est peut-être 
l’un des seuls album de rap 
vraiment engagé de ces der-
niers mois.

 Liberté,  
 Egalité, Fraternité, Les Menteurs ! 
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  BONGO  

  Royaume-Uni 
  Indépendant 
  soundcloud.com/yetizm 

  mazdak  
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Je me tiens loin de la musique 
actuelle pour créer quelque 

chose de totalement nouveau.

On l'appelle Yeti et quand on 
le rencontre on comprend vite 

pourquoi. Ce géant qui incarne la 
gentillesse devient Y-ETizm quand il 
passe en mode beatmaker. Originaire 
de Hongrie, il a fait ses armes notam-
ment à New York, où on l'a côtoyé 
pendant deux semaines de pur esprit 
Hip-Hop.

« J'ai commencé le beatma-
king en 2000, ce qui coïncide 
avec ma découverte du  
Hip-Hop. Tout a commencé 
avec le breakdance en 1998. 
Cela n'aurait pas pu être 
un meilleur départ car j'ai 
commencé avec les breaks 
funky, Incredible Bongo Band, 
Jackson Sisters, Jimmy Castor 
Bunch... J'adore toujours ça 
». Il rode son show MPC live 
en France, Royaume Uni, 
Pologne, Hongrie, « pour n'en 
nommer que quelques-uns ». 
Mais son plus gros souvenir 
pour l'heure reste le SOB's à 
New York (voir notre dossier 
p.33).

« Ce voyage est la meilleure 
chose qui me soit arrivée. J'y 
ai appris et compris beaucoup 
de choses. J'ai eu la chance 
de rencontrer et de partager 
la scène avec certains de 
mes MC's préférés. C'était 
incroyable ! J'y retourne cette 
année pour enregistrer de 
nouveaux morceaux avec les 
artistes. Je vous en tiendrai 
informés ! »

 Des modèles mais pas d'idoles 

Parmi ses modèles de beat-
makers il cite Easy Mo Bee, 
Nick Wiz, Pete Rock, Preemo, 
Buckwild, Diamond D, Lord 
Finesse, Timbaland, The 45 
King, Marley Marl, Q-Tip, RJD 
2, DJ Quik, DJ Battlecat,  
Dr. Dre, J Dilla, Hi-Tek... « et 
beaucoup d'autres ! » Par 

contre, côté MC, il n'a pas vrai-
ment « d'idole ». C'est le son 
« golden age » des années 90 
qui occupe ses oreilles 
actuellement, et la musique 
des années 70 et 80 de toutes 
sortes. « Je me tiens loin de la 
musique actuelle pour ne pas 
être trop influencé, et ainsi 
créer quelque chose d'unique 
et de totalement nouveau ».
Plus que le sampling, son truc 
c'est la compo. « J'ai grandi 
en écoutant de la musique 
samplée, et j'aime toujours 
ça aujourd'hui, mais quand 
tu la joues entièrement toi-
même, la musique est infinie. » 
Avec le sample, il n'y a aucun 
moyen de recréer les claviers 
et les guitares, le son des 
instruments de la musique des 
années 70, ainsi que le travail 
des ingés sons. Il faut donc 
choisir ses armes en fonction 
de son objectif, et trouver le 
bon équilibre.

 Tout part d'une boucle de percu 

Question matos, Y-ETizm 
n'utilise que du hardware 
pour le moment, mais prévoit 
d'investir dans un système 
Pro Tools. Ses armes sont les 
suivantes : MPC 2500, Korg 
Triton, JV-2080, MicroKorg, 
Kaoss Pad Mini, Akai S6000, 
Yamaha 03D, une paire de 
Vestax PDX-2000 et des 
vinyles. « Généralement je 
pars d'une percu, prise sur un 
vinyle ou dans une librairie, 
puis je cherche des sons addi-
tionnels. Quand j'ai une boucle 
de 4 mesures qui sonne bien 
(beat, basse, mélodie), je la 
copie sur 60-80 mesures et 
je travaille les arrangements 
finaux, en ajoutant des sons 
différents au refrain, aux 
couplets, à l'intro et l'outro. » 
Ce qu'il préfère dans son 
art ? Le travail de recherche 
et d'écoute « de toute cette 
super musique, pour m'en 
inspirer, même si je ne sample 
pas forcément ». Il trouve des 
idées en écoutant la façon 
dont sont jouées les percus, 

comment la chanson a été 
arrangée, les paroles, etc.  
« Et quand je me pose pour 
créer quelque chose de nou-
veau inspiré par la musique 
des années 70, il en sort tou-
jours quelque chose de bon. » 

Aujourd'hui Yeti vit en  
Angleterre. La scène y est 
bien vivante selon lui, après un 
passage à vide à la fin des an-
nées 2000, « mais ça revient 
en force ! Maintenant nous 
avons le Boom Bap Festival 
dédié au rap, ainsi que des
stations radios et des soirées
régulières. » On lui souhaite 
d'y prendre bien du plaisir !
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 MARSEILLE 
 iMusician Digital 
        Kheper Dub 

Qui ne connait pas IAM ? Qui ne 
connait pas Imhotep ? Il est l’un  

des membres fondateurs d’IAM, 
homme de l’ombre, l’architecte  
musical du groupe. Rencontre avec 
celui que beaucoup nomment Tonton. 
Le dernier du groupe qui n’avait pas eu 
le droit à des questions de notre part.
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 En dehors des albums d’IAM,  
 tu es à l’initiative de projets et  
 compilations plus personnelles. 

J’ai été à l’origine de pro-
jets rap collectifs  
« Chroniques de Mars 1 » 
(1998) et Chroniques de 
Mars 2 (2006), mais aussi 
de projets instrumentaux 
plus axés vers le Trip-Hop 
ou le dub, « Blue Print » en 
1998 et Kheper en 2012. En 
2009 j’ai sorti la musique 
du Film « Les Barrons » et 
là je sors le « Kheper Dub ».

 D’où vous vient cette passion pour 
 l’Égypte ancienne ? 

Nous revendiquons l’origine 
africaine et en particulier 
égyptienne des premières 
civilisations. Dans les livres 
d’Histoire européens et 
occidentaux, on a essayé 
de nous faire croire que 
les premières civilisations 
étaient nées en Grèce, 
mais c’est faux. On entend 
encore ce genre de men-
songes jusqu’au discours 
de Dakar par Sarkozy. 
Cette soi-disant théorie 
a permis de rabaisser 
et mépriser les peuples 
africains, afin de justifier la 
colonisation et l’esclavage. 
Ce n’est pas de l’Histoire 
ancienne, on retrouve ce 
genre de mensonges dans 
les théories racistes du 
Front National.

 « Kheper Dub » apparaît comme une  
 projection vers un univers abstrait,  
 empreint de lignes de basse  
 et de percussions, allant vers  
le trip-hop. Pourquoi ce choix ? 

Ce choix n’est pas un chan-
gement de direction, mais 
un retour aux sources ! Il 
faut savoir qu’avant de 
travailler dans le Hip-Hop, 
je viens du reggae et en 
particulier du Dub. C’est 
dans ces musiques pendant 
les années 70 et 80, que j’ai 
appris à jouer de différents 
instruments (batterie, per-
cussions, basse, guitare). 
Et c’est dans le Dub que 
j’ai appris les différentes 
techniques de mixage. 
Effectivement les basses 
sont très importantes dans 
ma musiques, c’est pour 
ça qu’il vaut mieux écou-
ter mes sons avec un bon 
casque ou un bon système 
de son.

 D’où viennent les sons de la 
 nature / d’animaux ? 

Sur cet album, je ne les ai 
pas enregistrés moi-même, 
je les récupère sur des 
disques de bruitages ou 
dans des documentaires 
de nature. Par contre dans 
mon album « Blue Print », 
on retrouve des ambiances 
que j’ai enregistrées pen-
dant le mixage à Essaouira 
au Maroc. J’aime mettre 
des ambiances sonores 
entre les titres, car je veux 
que mes albums forment 
un tout sans silence, 
comme un voyage à travers 
des paysages ou dans 

la nature. C’est le genre 
d’album qu’il vaut mieux 
écouter en entier, comme 
une expérience totale.

 Cela rappelle tes deux dernières 
 pochettes avec le scarabée, insecte 
 mythique chez les égyptiens 

Le scarabée est un symbole 
très fort de l’antiquité 
égyptienne. C’est lui qui 
pousse le Soleil et la Lune 
dans leur course dans le 
ciel. On y retrouve l’idée 
des cycles complémen-
taires comme le Yin et le 
Yang, et aussi le symbole 
du phénix qui représente 
les cycles de l’existence et 
la vie après la mort.

 Comment se construit un morceau  
 – outre la ligne de basse, comment 
 concoctes-tu le tout ? 

En général, je pars d’un 
sample : percussions, 
instruments ethniques, 
musiques traditionnelles. 
Après, il faut trouver le bon 
tempo et la bonne tour-
nure ou le bon break-beat. 
La ligne de basse est très 
importante surtout dans 
les morceaux reggae, et là 
il faut une bonne culture 
musicale. Parfois je m’ins-
pire de lignes de basses 
classiques que j’adapte, 
d’autres fois je les crée 
carrément.

 Quelles sont là encore  
 tes influences ?  
 Tes sources d’inspiration ? 

Mes sources d’inspira-
tion sont les musiques du 
monde dans lesquelles je 
recherche des sonorités 
d’instruments rares et 
originaux, les rythmes et 
les percussions tradition-
nelles du monde entier, et 
bien sûr les break-beats et 
les lignes de basses. Dans 
le reggae, mon influence 
historique est la section 
rythmique des Wailers : 
Carlton Barett et Aston 
Family man Barett. Mais je 
suis aussi un fan de Sly et 
Robbie qui ont révolutionné 
la section basse-batterie 
dans les années 90.

 Y a-t-il un morceau préféré parmi 
 les différents dub que tu proposes  
 sur le projet ? 

Pas vraiment de titres 
en particulier. Chaque 
morceau correspond à une 
ambiance, un état d’esprit, 
une atmosphère ... Et le 
tout forme un voyage avec 
des paysages musicaux qui 
défilent...

 Tu as aussi envie de faire vivre cet 
 album en live. 

Tout à fait ! Et il y a aussi 
Denis « Rastyron » Thery 
qui assure toutes les parties 
claviers. Du coup, on peut 
s’exprimer façon Hip Hop 
avec les DJs qui scratchent 
des éléments musicaux 
ou des acapellas, mais on 
peut aussi partir dans des 
gros dubs avec machines 
et synthés ! C’est un projet 
live qui peut évoluer : on 
l’a joué avec des rappeurs, 
des chanteurs de reggae, 
mais on peut aussi l’adap-
ter pour des spectacles 
de danse Hip Hop, ou des 
sound-systems.

 Tonton, raconte-nous une  
 anecdote au sujet de Blue print ! 

Pour Blue Print on est 
parti avec un studio mobile 
dans un break Toyota et à 
mi-chemin entre Tanger et 
Essaouira (vers Guerrouane) 
on a crevé un pneu en 
pleine cambrousse et en 
pleine nuit ! Comme la roue 
de secours était au fond du 
coffre, il a fallu sortir tout le 
matériel au bord de la route 
et on s’est aperçu qu’on 
n'avait pas le bon cric ! 
Heureusement, on a été 
aidé par un camion d’agri-
culteurs qui se sont arrêtés 
pour nous donner un coup 
de main et qui nous ont 
dépannés. La solidarité 
et l’hospitalité sont très 
importantes en Afrique, et 
ce sont des valeurs qu’on a 
un peu perdues de vue en 
Europe !

Interview complète : 
www.hiphop4ever.fr/imhotep

  DANY  

c’est dans le Dub que  
j’ai appris les différentes 

techniques de mixage. 



10

 St-Etienne Dakar Ziguinchor  
 Yes Music/Socadisc

        Ville Bak Karamba.
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  Julien Buchet  

On a appris à dénoncer avec le 
verbe plutôt qu’avec les armes.

Rencontre avec Mondogift dans 
la SMAC Le Fil à Saint Etienne: 

Cheikh, Thioum’C (Les Sénégalais) 
Tremolo et Dan (Les Stéphanois) 
vous emmènent dans un voyage 
intercontinental où le Hip Hop,  
générateur d’amitiés, fait le lien 
entre les hommes et leur passion.

 Comment nait l’histoire d’un groupe 
 entre la France et le Sénégal ? 
Tremolo : Nous nous sommes 
rencontrés grâce au Festival 
des Rizières (région de Casa-
mance – Association Kamanu). 
LE FIL a participé à l’organi-
sation de ce festival et nous a 
proposé à moi et Dan d’y aller. 
Les liens se sont vite tissés 
dans le groupe. 
Cheikh : Je ne connaissais pas 
Thioum’C avant ce festival.  
Il est originaire de Ziguinchor 
et moi de Dakar. Il est membre 
d’un groupe reconnu (Hardcore 
Side). Il est bien plus actif 
et exposé que moi. Notre 
rencontre est un pont entre 
deux univers différents mais 
complémentaires.

 

Les Stéphanois, vous connaissiez quoi 
 du rap Sénégalais ? 

Dan : Je ne connaissais rien du 
tout. J’ai découvert sur place !

T: (sur le ton de la blague) On 
connaissait tous Youssou’n 
Dour (rires collectif). Désolé !

 En France, les médias restent assez 
 discrets sur la scène Sénégalaise. 

D: Oui mais là-bas c’est in-
croyable. Même dans les petits 
villages, tu rencontres les 
jeunes et tu réalises que tout 
le monde rappe ! Ils écoutent 
tous ça !

Thioum’C : Mes influences 
c’est New York : ONYX, MOP, 
Busta, Heltah Skeltah. DAS 
EFX. On a découvert ça en 
échangeant nos K7 dans la rue.

T: Ils écoutent beaucoup de 
rap old school. Du Solaar, du 
Saïan.

C: MC Solaar est un person-
nage très important au Séné-
gal. Il a produit, avec l’Institut 
Français, le premier album de 
Positive Black Soul. A partir 
de là, ils ont réalisé la « tape 
Sénérap ». C’est le point de 
départ du Hip Hop au Sénégal. 
Une forme d’expression pour 
une jeunesse qui avait perdu 
la parole après des boulever-
sements dans nos institutions. 
L’année 88 a été un véritable 
déclic. Solaar a amené le pont 
car en tant que Francophones, 
nous comprenions son 
discours. Plus que celui des 
Américains.

 Et pourtant, en 1988, c’est l’explosion 
 de groupes comme Public Enemy. 

C: Oui c’est vrai mais nous 
comprenions mieux la langue 
française. A l’époque nous 
écrivions sous forme de fables 
par crainte du pouvoir, en utili-
sant la métaphore pour ne pas 
attaquer directement.

 Le choix de la langue pour votre art, 
 c’est le Wolof depuis le début ? 

TC: Je fais un mélange des dif-
férents argots de ma région. 
C’est la langue de la rue. Mais 
le Wolof est directement lié au 
Hip Hop.
 
C: C’est une langue très poé-
tique. Le rap c’est le Tassou, 
le Talif, la suite d’une tradition 

de l’oralité (le tassou et le 
talif sont des arts issus de 
traditions musicales et orales 
fortes au Sénégal et qui ont 
une forme similaire au rap, 
ndr). On dit chez nous que 
le rap retourne à ses ori-
gines. Les Sénégalais sont les 
pionniers du rap Africain avec 
Positive Black Soul ou Daara J. 
On a appris à dénoncer avec 
le verbe plutôt qu’avec les 
armes. Le Hip Hop a mainte-
nant une grande place dans 
notre société civile.

Plus d’infos : 
www.mondogift.net
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  LAURENT PERRIN  

  Cincinnati 
  GALAXXY ENTERPRISE 
         Scattered Thoughts of an American Poet 

Pour ma mère, il y avait déjà 
assez de violence dans le 

voisinage, inutile d'en rajouter.  
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Il rappe depuis qu'il a six ans. 
Fan de Stevie Wonder, sa mère 

lui offre un harmonica. Mais il n'est 
pas très bon et s'oriente plutôt vers 
le clavier, et commence à écrire des 
lyrics. Jugeant que le rap véhicule 
des messages négatifs, sa mère lui 
en interdit l'écoute. « Elle disait qu'il 
y avait déjà assez de violence dans 
le voisinage, inutile d'en rajouter ». 
Il parvient quand même à emprun-
ter des cassettes à son frère, qui à 
cette époque écoute des choses très 
variées.

Puis viennent les projets. Sa 
première sortie est « Hip Hop 
Supa Hero » avec DJ Mick 
Boogie. Qui retient l'attention 
du public et l'amène à sortir 
« Mutant Level 5 », un « véri-
table album avec beaucoup 
d'artistes et producteurs 
crédibles dans l'industrie  
Hip Hop », dont le single  
« Let's Get » 

Away' avec Little Brother. 
« Lost Luggage » arrive 
ensuite, réscapé d'un crash 
de disque dur, et ne com-
portant donc que des mixes 
deux-pistes et des couplets 
bruts, non retravaillés. « Wrath 
of Zeus », une mixtape avec 
DJ Clockwork (le DJ de Mac 
Miller) sort ensuite.

 Talib Kweli, un mec bien 

Des amis communs initient la 
rencontre avec Talib Kweli. 
Comme Donte de Mood, un 
groupe de Cincinnati. « Je 
ne sais pas s’il s'en souvient 
mais j'avais fait des premières 
parties pour lui. Plus tard, il a 
eu vent de ce que je faisais, 
et on a commencé à rouler 
notre bosse ensemble ». Talib 
Kweli, un homme bon, « qui 
m'a tendu la main quand il 
n'était pas obligé, j'en suis très 
reconnaissant. Je l'ai toujours 
suivi en tant qu'artiste donc 
partager la scène avec lui, 
c'était extraordinaire ».

Son nouvel album « Scatte-
red Thoughts of an Ameri-
can Poet » est un recueil de 
ses pensées et sentiments. 
Corruption du gouverne-
ment, problèmes relationnels, 
insécurité, l'état du Hip Hop 
à ses yeux, « mon ascension 
au sommet, parti d'en bas, 
pour tenir tête à l'élite du 
rap ». C'est après un voyage 
à Amsterdam que commence 
l'écriture de cet opus. « Je 
devais m'éclaircir les idées. J'ai 
fini par remplir des salles de 
concert... »

 Inspiré par la old school 

L'âge d'ôr du Hip Hop l'inspire, 
« pour le côte spirituel, les jeux 
de mots intelligents, le fond 
substantiel et la forme qui 
varie. L'originalité était la clef 
de la rime et du style.  
Aujourd'hui tout le monde 
veut se ressembler et sonner 
pareil, selon moi. Toutes ces 
choses ainsi que mon expé-
rience de vie façonnent ce que 
je suis en tant qu'artiste, et ce 
que je présente au monde. » 

A Cincinnati, la scène Hip Hop 
est bien vivante. Bien sûr 
le marché doit encore se 
développer. Mais les artistes 
mainstream attirent l'atten-
tion pendant que les groupes 
underground font du bruit. On 
pense notamment à Napoleon 
Maddox du groupe Iswhat?! 
ou encore Hi-Tek et Mr. Dibbs, 
et bien d'autres encore, tant 
les styles y sont variés. Mais 
Buggs n'est pas chauvin pour 
autant et reste ouvert à une 
collaboration avec des artistes 
français. Objectif : envahir le 
monde avec son crew des 
Space Invaders et Galaxxy 
Enterprise.
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Lundi 10h. Les Monédières  
à Montreuil. J’ai rendez-vous 

avec Marc de La Canaille. En l’atten-
dant je sirote mon café et feuillette  
un gratuit. Mon horoscope dit :  
« Vous êtes invité par des personnes 
influentes. Vous ne refusez pas. Vous 
savez que cela peut vous servir ». 
J’ai bien fait de venir. Il arrive.  
Le sien dit : « Vous avez un talent 
incroyable, celui de communi-
quer votre énergie... Quand tout va 
bien dans votre tête ».  
Alors Marc Nammour, tout va bien ? 

 Poing fermé, bras en l’air    

 Montreuil 
 Indépendant 
        la nausée 
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« Je me retrouve le dernier 
dinosaure de la formation ori-
ginelle ». En effet, La Canaille 
ce sont trois albums et autant 
de configurations musicales. 
« Ce qui ne change pas c’est 
qu’à chaque fois c’est un tra-
vail collectif, un regroupement 
de musiciens qui ont envie de 
bosser derrière mes textes. 
Avec le recul, ces change-
ments c’est une nouvelle 
énergie à chaque fois, qui me 
nourrit et me permet de me 
remettre en question ».

 Un show à réveiller les morts 

Sur scène aussi ça bouge 
puisque l’équipe est encore 
différente. Un show à faire 
tomber la poussière des en-
ceintes, grâce au duo basse-
batterie de Java, Jérôme 
Boivin et Alexis Bossart, plus 
Valentin Durup à la guitare. 
« Avec cette formation on a 
le bon rapport entre électro 
et musique live, on peut faire 
plein de tableaux différents, 
on s’éclate énormément. Il y 
a deux MPC, des claviers, une 
guitare bien saturée... On est 
libre de faire ce qu’on veut et 
l’entente musicale est parfaite. 
C’est rare et je suis très chan-
ceux d’avoir trouvé ça aussi 
rapidement. » 

Tout est relatif. À bientôt 
quinze printemps, La Canaille 
est une histoire qui dure.  
Et si nous les croisons à 
chaque album, ce n’est pas 
un hasard. Le groupe est un 
OVNI dans le rap français. 
D’ailleurs est-ce du rap ?  
« Ce qui est sûr c’est qu’il y a 
une grosse évolution dans ma 
manière d’écrire et d’aborder 
les thématiques. J’épure de 
plus en plus, je m’émancipe 
de la rime, de la forme. J’ai 
de moins en moins envie de 
revendiquer le côté street, je 
ne sais plus ce que ça veut 
dire. » 

 De l’égotrip ? On n’en a jamais fait 

Foncièrement Hip Hop c’est 
certain mais alors, pour-
quoi pas d’égotrip dans les 
albums ? « On n’en fait jamais, 
ça m’a toujours barbé d’en 
écouter. Je suis rentré dans 
le rap pour la poésie, j’adorais 
les histoires, les réflexions sur 
la vie, le quotidien, c’est ce qui 
me faisait avancer, et m’iden-
tifier au rap. Quand un MC me 
redonne de la dignité, que je 
retrouve de la fierté, que je me 
sens représenté. »

Pas d’égotrip donc, mais 
des thèmes, bien déterminés 
et originaux. « Pornoland » 
s’attaque à la pornographie 
omniprésente, la femme-objet 
et la misère sexuelle. « Mon-
sieur Madame » dénonce la 
vulgarité sournoise, qui est 
aussi bourgeoise... Et « Omar » 
brosse le portrait d’un sans-
domicile-fixe que Marc a 
côtoyé en vivant trois ans au 
dessus de sa tente, au premier 
étage d’un immeuble. 

 Tout est vrai dans le morceau « Omar » 

« Omar vit seul / Tout le 
quartier le connaît / Ma fille 
l’adore / Lui dépose une bise 
en passant sur le chemin de 
l’école ». Tout est vrai dans la 
chanson. « Comme beaucoup 
de SDF, il boit et dès fois il 
crache sa colère, ses états 
d’âme, à qui veut l’entendre. 
Ce mec est un poète. Tout ce 
que j’ai mis dans la chanson, il 
l’a vraiment prononcé. J’étais 
en phase d’écriture, fenêtre 
ouverte, et je prenais des 
notes. J’ai gardé ça dans un 
coin. » Et puis arrive le temps 
de la restitution. « J’ai ressorti 
cette matière réelle, et invité 
mon pote Lazare, acteur et 
metteur en scène de théâtre, 
qui travaille de cette façon-là. 
Il ne l’a jamais vu, Omar, mais 
quand j’ai entendu le résultat, 
j’ai cru que c’était lui ! ».

Et Montreuil dans tout ça ? 
« C’est chez moi, ça fait qua-
torze piges que je suis là, que 
je m’y sens hyper bien.  
Il y a une mixité particulière – 
sociale, avec des grosses cités 
très chaudes et des quartiers 
bobos par excellence – et au 
niveau de l’immigration, il y a 
des Maliens, des Sénégalais, 
des Pakistanais, des Africains 
du nord, des Chinois, etc.  
Des gens de tout horizon, une 
vraie vitrine sur le monde, 
très importante pour moi. 
C’est quelque chose dont je 
ne pourrais plus me passer 
aujourd’hui. »

Quand Marc est parti, j’ai 
regardé la rue à travers la vitre 
du café en avalant mon entre-
côte-frite. Et j’ai compris, un 
peu. En repartant je suis allé 
voir la bouche d’aération du 
métro où Omar a sa tente. Elle 
était là, pas lui. Mais tout était 
bien rangé, comme dans la 
chanson, avec deux tartelettes 
de boulangerie et une tablette 
de chocolat.

 A Montreuil, une mixité  
 particulière 

  Laurent Perrin  

J’ai de moins en moins envie  
 de revendiquer le côté street,  

 je ne sais plus ce que ça veut dire.
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 Paris / Les Antilles 
 Indépendant 
        EP Petite Prophétie 

 Pour ceux qui ne te connaissent pas 
 encore – peux-tu te présenter en 
 quelques dates clefs / projets ? 

Je suis Maj Trafyk, artiste 
originaire de la Guadeloupe, 
vivant sur Paris depuis 2001 et 
connu principalement en tant 
que rappeur depuis mes pre-
mières apparitions discogra-
phiques en 1997 et 1998 avec 
les compilations Redzone. 
Puis en 1999 j'ai participé 
à la compile « Univers des 
lascars » avec mon groupe 
de l'époque Crise en Thèmes. 

Ensuite j'ai sorti un EP en solo 
en 2002 « Symétrikman » 
produit par Jmdee. Au cours 
des années qui suivent je fais 
beaucoup d'apparitions sur 
divers projets, notamment 
en 2006 sur le street album 
de Nakk « Street Minimum » 
et l'album de John Gali « Le 
jour G ». L'année suivante je 
sors mon premier album solo 
« Chrysalide » via mon label 
indépendant Indigenius Muzik. 
Ensuite je fais une sorte de 
long break familial jusqu'en 
2012 où j'ai sorti la mixtape 
« Sphinx tête de mort » avec 
Dj Phaxx, contenant 90 % de 

morceaux inédits. En 2013, 
je sors le EP digital « Petite 
Prophétie » qui deviendra un 
LP en 2014 à l'occasion de sa 
sortie physique, et mon appa-
rition la plus récente, c'est sur 
« l'Undaground s'exprime 7 » 
de Rockin'Squat .

 D’où te viens cette pluralité de styles     
 (chants, rap, ragga...) 

J’ai vu le jour aux Antilles, 
pas loin des States et de la 
Jamaïque, ce qui explique 
tout. Les Mc's de chez moi 
savent tout faire... On a baigné 
dans le délire rappé, chanté et 
toasté bien avant la mode qui 
a envahi le rap international 
ces dernières années. Tu n'as 
qu'à écouter ce que je faisais 
en 1997 avant même que le 
Sain Supa Crew sorte un al-
bum et tu comprendras qu'on 
était bien trop en avance car 
incompris par une partie du 
public à l'époque.

 Qui retrouve-t-on à tes côtés sur ce 
 projet et pourquoi eux ? 

J'ai invité Lyricson, qui est un 
ami de longue date, puisqu'on 
a évolué ensemble au sein du 
même label fin des années 90 
avec Redzone. Je pense sin-
cèrement que son talent ainsi 
que le côté anglophone de sa 
musique font de lui un artiste 
à la dimension internationale.  
Il y a Nakk aussi que l'on 

retrouvait déjà 
sur mon album  
« Chrysalide », 
c'est notre troi-
sième collabo-
ration. Pour moi 
Nakkos c'est un 
genre de nou-
veau MC Solaar 
en plus ghetto, 
j'aime beaucoup 
sa plume, il a son 
truc à lui. 

Ensuite on retrouve une autre 
partie de ma famille musicale, 
des gars qui évoluent un peu 
plus dans l'ombre, comme 
CNS, CAP, Enzo' Original et 
mon petit reuf MadaJack .

 L’indépendance est un choix, 
 quels en sont les avantages 
 et les inconvénients ? 

Oui j'ai clairement fait un 
choix. Ayant connu pratique-
ment tous les cas de figures, 
je peux te dire que l'indépen-
dance c'est la liberté, c'est 
très précieux dans le monde 
de la musique. Maintenant, si 
les moyens financiers ne sont 
pas suffisants, tu as intérêt à 
être très patient. Tout va plus 
lentement, ça peut être extrê-
mement frustrant.

 Un coup de cœur ? Un coup de gueule ?  
 La suite ? 

Mes coups de cœur en ce mo-
ment ne sont pas dans le rap. 
Ma dernière validation c'est 
Dream Koala. A écouter la nuit, 
c'est mortel. Je suis fatigué 
des gens qui restent bloqués 
dans les années 90. Si tu veux 
du rap de ces années-là, je t'en 
prie sers-toi, il y a des dizaines 
d'albums qui sont sortis avec 
la véritable magie de l'époque. 
Allez créer vos propres trucs, 
innovez !

Je suis fatigué des gens qui 
restent bloqués dans les 

années 90. 

©
 D

R

  DANY
  HipHop4ever.fr 



15 cosmic Hip Hop #9

 paris 
 Indépendant 
        ALL IN 

Ce qu'on sait faire de mieux, c'est 
parler aux gens, leur dire qu'il 

faut croire à ce qu'on fait. 
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  DANY
  HipHop4ever.fr 

 Peux-tu te présenter à nos lecteurs ?  

J'ai commencé le rap en 1995. 
Beaucoup de projets ont 
suivi comme « Le Sirop de la 
Rue » en 2001 puis les deux 
volets du « 75018 BeatStreet ». 
J'ai alors rencontré un pote, 
devenu un ami, qu'on appelle 
Mayday et avec qui on a réa-
lisé plusieurs projets comme 
« Le Chant des Corbeaux », 
« Killabizz Project ». Et enfin 
avec Malik Zuitdi, qui est ren-
tré dans Killabizz, on a produit 
notre premier album à trois 
qu'on a appellé « Wanted ».  
Ensuite il y a eu notre ren-
contre avec Ursa Major avec 
qui on a produit « La Vérité 
en Face » et enfin après tout 
ça il y a eu ma mixtape avant 
l'album « 2018 ». 

 Ton premier album sorti récemment 
 s’intitule "All In". Pourquoi ce titre ? 

« All in » parce qu'à la base 
j'aime le poker et j'aimais bien 
l'idée de mettre tout dedans 
et c'est ce que j'ai fait c'est 
plus qu'un album ce sont le 
trois quarts de ma vie. J’ai mis 
du temps avant de sortir mon 
premier album parce que 
j'avais d'autres projets en 
cours et je vais toujours au 
bout de ce qu'on se dit alors 
il a fallu finir ce qu'on avait 
commencé avec des potes. 
Bref je suis content qu'il arrive 
maintenant.

 As-tu une ligne directrice, un fil 
 conducteur sur cet album ? 

Oui l'indépendance, le poker 
et ma passion pour le rap.  
Il y a aussi la rime au top, pas 
de superflu, que du partage, 
des échanges : la base du 
Hip Hop... Je pars d'un café le 
matin pour se motiver avant 
le taff jusqu'aux ambiances 
studio, vente de disque dans 

le métro ou la rue. Le contact 
direct c'est ce qu'on sait faire 
de mieux, parler aux gens, leur 
dire qu'il faut croire à ce qu'on 
fait pour y arriver.

 Qui retrouve-t-on à tes cotés sur  
 "All In" et pourquoi eux ? 

Pas trop de feats si ce n'est 
ma femme qui est sur pleins 
de sons pour que les gens 
commencent à entendre 
parler d'elle, mon partenaire 
officiel Mayday bien sûr, 
Despee (Ursa Major) et Hill G 
des X.Men. Je ne suis pas venu 
le gratter, on se côtoie donc 
forcément le morceau s'est 
fait naturellement. Et pour finir 
Gio, un gars de Montpellier qui 
a beaucoup de talent et avec 
qui le feeling est super bien 
passé. D'ailleurs un gros big 
up à toute son équipe « Lon-
gueur d'Onde ».

 Parle nous de l’indépendance : c’est 
 quoi être indépendant ? 

Indépendant c'est être libre ! 
Personne, ne gratte un euro 
sur mon disque. Les gens 
achètent mon premier album 
sur notre site : 
www.madeindizuit.com ou ma 
page facebook, dans la rue, le 
métro, les concerts, au contact 
direct. C'est pas mal je trouve 
comme technique, car au 

moins je contrôle et je suis 
fier d'envoyer directement à 
ceux qui kiffent mon album, 
mes tee-shirts, sweat ou autre. 
C'est kiffant d'être vraiment 
en indé.

 Un coup de cœur ? Un coup de gueule ? 
 La suite ? 

Continuez dans votre Game 
de pseudo rappeur tout 
pourri, nous on continue 
notre petit bout chemin 
tranquillement. La suite : un 
nouvel abum en préparation, 
à suivre... Big up aux équipes 
Dino Killabizz. On vient dire la 
vérité.
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  BONGO  

 Flavia COeLHO, 
 Bombe à retardement 

 Rio / Paris 
 Discograph 
        Mundo Meu 

Elle chante la beauté 
mais aussi les dangers  

de son pays natal 
 

 
 
 
 

 

Petit rappel, Arrested  
Development existe depuis 
1988, et prône une musique 
consciente, le retour à la 
nature et à la simplicité à 
travers des textes engagés. 
L’un de leurs morceaux les 
plus célèbres et sans aucun 
doute « Everyday people ». 
Qui déjà à l’époque explorait 
les liens entre la musique rap, 
la funk et les rythmes tribaux 
africains.

Pas étonnant donc que la 
belle ait choisi Speech comme 
partenaire le temps d’un mor-
ceau. Elle qui aime à croiser 
ses origines musicales : samba, 
baile funk, reggae, afrobeat, 
boléro, Hip Hop, et forró. Née 
au Brésil, s’étant fait un nom 
dans son pays, elle repart 
à zéro en 2006 lorsqu’elle 
débarque à Paris, un vieux 
rêve, où elle espère concquérir 
un nouveau public. Ce qui ne 
tarde pas.

 Sur le Champ-de-Mars le 14 juillet 

Elle sort son premier album 
« Bossa Muffin » en 2011 sous 
la houlette du musicien came-
rounais Pierre Bika Bika et du 
producteur Victor-Attila Vagh. 
Elle entame alors une longue 
tournée, remplit le Nouveau 
Casino et la Cigale, et rem-
porte des prix : celui du trem-
plin Génération Réservoir et 
le trophée révélation musique 
des Femmes en Or.

Une première partie pour  
Gilberto Gil, des remixes de 
ses morceaux par Elisa Do 
Brazil et les DJ de Massilia 
Sound System, et la chanson 
officielle de Marseille-Pro-
vence avec Gari Greù, et 
elle se retrouve jouée sur le 
Champ-de-Mars le 14 juillet !

 Un album rafraîchissant et  
 revigorant  

Son deuxième album « Mundo 
Meu », a été réalisé et mixé 
par le même Tom Fire. Outre 
Speech, on y retrouve Patrice, 
Tony Allen (batteur de Fela 
Kuti et pionnier de l'afrobeat), 
Fixi (de Java) & l’Ultra Bal et 
Woz Kaly. 

Elle y chante « la beauté mais 
aussi les dangers de son pays 
natal ». Et il semblerait que ses 
passages sur scène, véritables 
spectacles, laissent un souve-
nir impérissable...

L’album en tous cas tourne en 
boucle dans nos enceintes.  
Il est rafraîchissant, revigorant 
comme un mojito après une 
bonne session surf sous le 
soleil des tropiques. Si vous 
n’avez pas la chance de vivre 
sous ces latitude, il vous fera 
tout de même le plus grand 
bien. On aurait presque envie 
de chanter avec elle, si on par-
lait seulement portugais...

Plus d’infos : 
www.flaviacoelhomusic.com

La bombe latine du moment 
s’appelle Flavia Coelho. Dans 

son dernier album « Mundo Meu » 
elle mélange les genres. Et si on vous 
en parle ici, c’est qu’elle a même un 
côté Hip Hop, si si. D’ailleurs parmi 
les invités de son second album fran-
çais, on retrouve Speech d’Arrested 
Development, c’est vous dire si elle 
s’y connaît en la matière.
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 France 
 Sociologue 
        Une Histoire du Rap en France 
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  King Siroko  

 Bonjour Karim, peux-tu te présenter ?     

Je suis sociologue, recruté 
depuis un peu plus d’un an 
maintenant par le CNRS, 
après avoir réalisé une thèse 
et participé à divers projets 
de recherches en sciences 
sociales (histoire, anthropo-
logie, sociologie, etc.).Je ne 
suis pas journaliste – mon 
écriture relève quasi exclusi-
vement des sciences sociales, 
y compris sur mon blog, où 
j’aborde de façon originale les 
questions de sociologie et les 
musiques Hip Hop.

 Comment t'es venue l'idée d'écrire  
 « Une Histoire du Rap en France » ? 

C’est venu pendant mes 
études, lors de mon master, en 
2000. J’étais amateur de rap, 
et un mémoire de recherche 
était au programme. Je me 
suis dit que j’allais allier l’utile 
et l’agréable, et me suis pris au 
jeu de la sociologie : au terme 
de ce mémoire, j’avais plus de 
questions que de réponses, 
et une envie plus forte de les 
approfondir.

 Quelles sont tes motivations pour 
 l'écriture de ce livre ? 

La première motivation dans 
l’écriture de ce livre était 
de faire un retour à toutes 
les personnes que j’avais 

pu croiser et qui avaient pu 
m’aider, dans le monde du 
rap et au-delà, pendant les 
longues années souvent soli-
taires de doctorat. La place 
et la durée du rap en France 
n’étaient pas quelque chose 
d’écrit d’avance, mais le fruit 
de nombreux efforts, parfois 
contradictoires, qui méritaient 
l’attention. Des gens se sont 
battus pour que cette mu-
sique existe. Ensuite, je sou-
haitais déstabiliser quelques 
façons ordinaires d’interpréter 
le rap en France, et contribuer 
à ouvrir ce champ.

 Y a-t-il une volonté de stimuler 
 l'esprit critique, de susciter des 
 remises en question en offrant cette 
 lecture de l'histoire ? 

Oui mais peut-être moins 
en insistant sur l’aspect 

sociologique ou économique 
qu’en rendant compte d’une 
diversité de points de vue, 
et en décrivant précisément 
des rapports de forces entre 
acteurs. La question de 
l’administration de la preuve – 
présenter des faits précis – est 
aussi essentielle, et donc je ne 
cherche pas à faire de grandes 
théories ou des extrapolations 
spectaculaires. Mon propos 
est plutôt d’accumuler un 
grand nombre de traces  
(mesures, témoignages, 
événements, objets...) et de 
trouver une façon d’en rendre 
compte de façon cohérente.

 L'âge d'or du rap en France est il un 
 mythe ou une réalité ? 

Par définition, un âge d’or 
est un mythe. Et c’est en tant 
que mythe qu’il a une réalité. 
Il permet 
de dire 
quelque 
chose du 
présent, 
exprime 
des hié-
rarchies 
entre ce 
qui est 
(ou était) 
bon et 
ce qui ne l’est pas (ou ne 
le serait plus). Il est le plus 
souvent étroitement lié à une 
expérience personnelle. Pour 
certains, l’âge d’or c’est 
le Roxy. Pour d’autres, c’est 
H.I.P. H.O.P. (TF1, 1984). Pour 
d’autres encore, c’est le terrain 
vague de La Chapelle, ou le 
Deenastyle, ou l’explosion du 
rap en 1990-1991, ou le foison-
nement des nouveaux styles 
au tournant des années 1994-
1997. Pour certains, c’est la 
vague de succès commerciaux 
des années 1998-2001...

PLUS D'infos :
http://surunsonrap.hypotheses.org

Par définition, 
un âge d’or est un mythe. 

Et c’est en tant que mythe 
qu’il a une réalité.
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 La French Touch 

Alors qu’un nouvel épisode 
de «La Guerre des Etoiles» 

débarque bientôt dans les salles 
obscures, retour sur les débuts de 
la saga, et plus précisément ses 
innombrables produits dérivés. Avec 
son ouvrage « La French Touch », 
Stéphane Faucourt raconte l'histoire 
des figurines, magazines et autres 
produits promotionnels parus en 
France entre 1977 et 1986. Interview.

 Comment est née ta passion pour  
 « La Guerre des Etoiles » ? 

Stéphane Faucourt : Je suis 
né au tout début des années 
1970 et j’ai passé mon enfance 
en proche banlieue parisienne. 
J’étais donc au parfait endroit, 
et au parfait moment, pour 
être d’emblée touché par ce 
film raz-de-marée qu’a été 
« La Guerre des Etoiles ».
Le film a fait un buzz immédiat 
à sa sortie en 1977, et je me 
souviens surtout du bouche à 
oreille, tous les « grands » que 
je connaissais en parlaient et 
me racontaient leur interpré-
tation de l’histoire. Je deman-
dais à mes parents les douze 
premières figurines dès leur 
sortie, j’avais alors six ans, puis 
les vaisseaux et l’Etoile Noire 
suivirent dès Noël. 
Cette passion pour la Trilogie 
originale ne m’a jamais quittée. 
Il fut rapidement possible de 
les louer en vidéoclub, puis de 
les enregistrer à la TV pour les 
visionner à volonté entre amis. 

Le renouveau s’opéra avec 
la démocratisation du home 
cinéma et du Laserdisc à la fin 
des années 80, puis forcément 
avec l’annonce de l’édition 
spéciale et toute l’actualité qui 
l'accompagna. 

 Tu as publié un premier ouvrage  
 sur le sujet des produits dérivés  
 Star Wars, « Meccano to Trilogo »  
 en 2006. Qu’est-ce qui a donné 
 l’impulsion pour la mise en route de  
 « La French Touch » ? 

C’est une combinaison de 
plusieurs raisons et le chemin 
a été plutôt long… Début 2011, 
«Meccano to Trilogo» était 
épuisé mais toujours recher-
ché. Le concept d’un simple 
retirage ne me satisfaisait pas, 
car le contenu pouvait être 
amélioré en raison de nou-
velles découvertes, informa-
tions, omissions… sans comp-
ter de nouveaux visuels. J’en 
suis venu à la conclusion qu’il 
fallait un ouvrage beaucoup 
plus large sur la production 
française.

 Quelle a été sa réception auprès 
 du public de collectionneurs? As-tu 
 également eu des retours de la part  
 de néophytes du sujet ? 

Le livre a été très bien accueilli 
par la communauté des col-
lectionneurs, et le bouche 
à oreille fait toujours son 
chemin. La difficulté pour les 
auteurs indépendants est de 
faire connaître l’ouvrage, et 
même si les collectionneurs 
sont extrêmement nom-
breux, seuls sont atteignables 
ceux qui se documentent et 
communiquent au travers 
des sites, forums et réseau 
sociaux…
Le livre a été également lu 
par des gens de divers hori-
zons, y compris de grandes 
sociétés liées à cet univers 
comme des néophytes. Je 
suis extrêmement content 
que le livre soit apprécié pour 
son contenu, mais aussi pour 

son style rédactionnel. C’est 
probablement le retour le plus 
touchant. 

 Parmi les produits dérivés présentés 
 dans « La French Touch », quels sont 
 tes trois objets préférés ? 

C’est toujours une question 
très délicate! J’opterais pour 
une carte blister carrée Mec-
cano (d’un personnage emblé-
matique comme Luke, Dark 
Vador, ou Boba Fett, pages 
36 et 50), les cartes Palmito 
(page 203), et l’affiche pan-
talon de la Trilogie originale 
(page 228). Mais il me serait 
impossible de restreindre 
ma sélection à trois objets, 
tant il y a de catégories et de 
produits différents, qui font la 
richesse du marketing français 
de l’époque.
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 Le livre est-il exhaustif ? Y-aurait-il 
 matière pour un troisième ouvrage 
 sur le sujet ? 

Tout comme « Meccano 
to Trilogo » en 2006, un 
ouvrage comme « La French 
Touch » est exhaustif… au 
moment où il parait. En plus 
de diffuser de l’information, 
ce type d’ouvrage a le mérite 
de poser une base pour les 
fans et les collectionneurs, 
ce qui permet d’identifier et 
référencer d’autres objets ou 
variantes jusque-là passés 
inaperçus. Depuis sa parution, 
nous avons encore répertorié 
quelques variantes de jouets 
et produits grand public, mais 
aussi une multitude de livres 
et magazines, c’est d’ailleurs 
probablement une source 
quasi inépuisable. 

 Combien de pièces comporte 
 ta collection personnelle à l’heure 
 actuelle ? Quel est ton focus ? 

En comptant le moindre petit 
objet (autocollants, pins..), je 
dépasse le millier d’objets. Je 
collectionne uniquement les 
objets « vintage » et essentiel-
lement les jouets de figurines, 
les catalogues de profession-

nels et de consommateurs, 
les primes alimentaires, ainsi 
que les articles de cinéma 
comme les dossiers de presse 
et affiches. 
Comme tu dois t’en douter, 
mon focus est le jouet de 
figurines. Je collectionne les 
figurines et vaisseaux / play-
sets des gammes Meccano 
(France) et Trilogo (Europe). 
J’ai également la série Kenner 
de « l’Empire contre-attaque » 
pour son côté mythique, c’est 
la gamme qui correspond au 
film le plus apprécié des fans, 
moi compris. 
J’ai tout de même quelques 
objets décoratifs «modernes» 
comme des «prop replica», 
c’est-à-dire des reproductions 
fidèles et généralement à 
l’échelle 1:1 d’accessoires ou 
de maquettes utilisés dans les 
films. Ces pièces sont décora-
tives et peuvent être exposées 
sans s’abimer. J’ai craqué pour 
le Yoda réalisé par Illusive 
Concepts en 1994, ou encore 
le AT-AT de Master Replica. 

 Où peut-on se procurer ton livre ? 

« La French Touch » est à pré-
sent disponible sur Amazon. 

Il existe en version française et 
anglaise. J’ai également mis en 
ligne une édition commémora-
tive de « Meccano to Trilogo » 
pour les collectionneurs qui 
l’auraient manqué à l’époque. 
Cette édition ne s’adresse 
qu’aux puristes, car la sec-
tion figurines de « La French 
Touch » est une version large-
ment améliorée du précédent 
livre, avec des photos refaites 
et de meilleure qualité.  
Mon site :  
www.meccano2trilogo.com 
permet de consulter quelques 
pages et d’accéder à la page 
de commande Amazon.

 Le mot de la fin ? 

J’espère vous avoir donné en-
vie de lire « La French Touch » 
et d’en apprendre plus sur les 
produits dérivés commercia-
lisés en France entre 1977 et 
1986, tout en découvrant la 
réception qu’eurent les films 
et le développement du mar-
keting tel que nous le connais-
sons aujourd’hui. Je suis très 
enthousiaste à l’actualité liée 
à la Saga Star Wars et de 
la nouvelle trilogie cinéma-
tographique qui s’annonce 
avec l’Episode 7 en décembre 
prochain. Ces films vont 
faire perdurer l’engouement, 
amener de nouveaux collec-
tionneurs et produits dérivés 
en tous genre. Même si je ne 
collectionne pas ces gammes 
modernes, j’y trouve toujours 
des produits intéressants 
et amusants, et c’est aussi 
l’attrait de ce hobby.

  ERIK FREUDENREICH  
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Mathias RASSIN

SWAGGERs

KALYPSO
FESTival

La 2ème édition du Festival Kalypso, 
initié par le Centre Chorégraphique 

National de Créteil et du Val-de-Marne 
et la Cie Käfig, a fait escale à la Villette au 
mois de novembre dernier. Retour en 
photo sur trois des compagnies qui se 
sont produites à cette occasion.
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KALYPSO
FESTival

In the middle
Marion Motin - Swaggers  
Avec cette création, Marion Motin a voulu 
exposer les corps, sentiments et émotions 
de ses danseuses. Inspirée par chacune 
d’entre elles, la chorégraphe a imaginé un 
voyage initiatique, pour retrouver un équi-
libre intérieur qu’on aurait oublié.

Explosion musicale
Mathias Rassin 

Le top rock est une base de recherche pour 
toutes les danses, d’une richesse infinie, sans 
codes qui verrouillent le mouvement ou la 
pensée. Elle dévoile le danseur, son état 
d’esprit, son aptitude à danser réellement 
avec la musique. Grâce au top rock, Mathias 
Rassin dit Bboy Thias peut à chaque mo-
ment danser autrement, jouer de (et avec) 
la musique à l’infini.  

JE suis TOI 
Valentine Nagata-Ramos - Uzumaki

Pour ce duo de b-boy, Valentine Nagata- 
Ramos s’est inspirée d’un phénomène japo-
nais : le hikkomori. Il désigne un jeune adulte 
qui s’enferme et refuse de communiquer 
avec le monde extérieur. JE suis TOI mêle 
un travail à la fois technique et performatif, 
tout en lenteur. Le breakdance se trans-
forme ici en danse de contact, avec jeux 
d’approche et de fuites tout en fluidité.

Uzumaki

21 cosmic Hip Hop #9
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 Pour son premier long métrage 
Brooklyn, le cinéaste Pascal 

Tessaud a voulu rendre hommage 
à la création artistique en banlieue. 
Après plusieurs documentaires 
et courts métrages sur la culture 
urbaine, il a choisi de la montrer telle 
qu'elle est, dans toute sa complexité, 
en réalisant un film de fiction ancré 
dans la réalité quotidienne d'une 
association musicale.

Tourné dans la ville de Saint-Denis, 
« Brooklyn » nous raconte une 
banlieue qui fait sa propre critique, 
loin des fantasmes ou d'un idéalisme 
mielleux. « Brooklyn », c'est autant 
un hommage au rap conscient new-
yorkais, que le symbole de la perte 
de repères d'une génération qui « se 
reconnaît plus dans le quartier de 
Brooklyn que celui de Saint-Germain-
des-Prés. » Un film 100% guérilla, 
réalisé de manière autodidacte, sans 
financement ni concession, « comme 
on fait un street album ».

Issu d'un milieu ouvrier à l'horizon 
bouché, c'est en écoutant du Rap que 
Pascal Tessaud s'évade et découvre 
un « goût pour les mots et la poésie ». 
En fac de Lettre Modernes à Nanterre, 
il fait la connaissance du rappeur 
et producteur Khulibaï. Ces deux là 
partagent la même histoire, et ils pro-
jettent ensemble de remettre au goût 
du jour le sample, le « boom bap » et 
cette culture qui les a fait grandir au 
cinéma. Il a décidé de rendre litté-
ralement hommage au Hip Hop en 
réalisant un film de rue entièrement 
indépendant, qui met en lumière la 
vraie culture Hip Hop « toujours sous 
estimée en France ».

Il s'inspire en cela de ces cinéastes 
indépendants qui ont brisé la glace 
avant lui, comme Rachid Djaïdani 
(Rengaine), Hakim Zouhani et Carine 
May (Rue des Cités), Djinn Carrénard 
(Donoma) et Jean-Pascal Zadi (Afri-
can Gangster). Autant de précurseurs 
du cinéma guérilla qui ont défoncé les 
portes, et « sans qui rien de tout cela 
n'aurait été possible avant ».  

Une véritable révolution rendue 
concrète par la démocratisation des 
moyens de tournage. Mais si l'auto-
production permet de s'affranchir du 
regard paternaliste des institutions 
cinématographiques, elle requiert 
aussi énormément d'implication et 
d'énergie en contrepartie. 

 La crème de Saint-Denis 
Le rap étant rarement mieux raconté 
que par ceux qui le vivent, il a choisi 
la crème des rappeurs, slameurs de 
Saint-Denis et des environs pour jouer 
ses personnages. Le monument du 
rap underground Despee Gonzales 
et son compère d'Ursa Major Babali 
Show représentent ainsi la Old school 
de passeurs qui se dévouent au col-
lectif, tandis que le talentueux Rafal 
Uchiwa incarne la nouvelle génération, 
impatiente de connaître la célébrité. 
Entre autres, on y retrouve aussi les
emcees de Milk Coffee and Sugar, 
Poops, Evil Shiro, Blade MC, la 
slameuse Sarah Guem, le son de la 
rappeuse américaine Akua Naru, les 
Beatmakers Khulibaï et Dj Dusty, ainsi 
que les acteurs Liliane Rovère  
(« Buffet Froid », « Harry un ami qui 
vous veut du bien ») et Jalil Naciri 
(« Hexagone », « Munich », « Taken »). 
Alors qu'il commençait à perdre 
espoir pour le personnage principal de 
Coralie, il est finalement tombé un peu 
par hasard sur KT Gorique, rappeuse 
suisse championne End Of the Weak 
2012 à New York, pour qui il a eu  
« un véritable coup de cœur » en 
regardant une vidéo sur Internet.

Comptant sur l'énergie et la sponta-
néité de cette troupe hétéroclite pour 
donner vie à son projet, Pascal  
Tessaud a laissé à ses acteurs une 
liberté quasi totale dans l'interpréta-

tion. Il n'a en effet écrit que des situa-
tions, les dialogues étant quant  
à eux partiellement improvisés.  
Il s'est donc appuyé sur leur talent 
pour le freestyle afin de coller le plus 
possible au sujet, et les guidait en 
« balançant des mots clés en pleine 
scène » afin d'éviter tout blocage et 
de suivre le scénario prévu.

En saisissant l'instant, il a voulu expri-
mer « tout le potentiel de la scène dio-
nysienne ». Il a ainsi mêlé le réel et la 
fiction, car si le scénario reste imposé, 
la manière de le représenter transpire 
le vécu. Cadrage à l'épaule, plans 
rapprochés, travail sur le corps et le 
mouvement, il a tout fait pour capter 
« le naturel » et valoriser « la présence 
féline » de KT Gorique. Une esthétique 
qui devrait parler aux cinéphiles.

 C'est quoi la réussite ? 
À l'opposé du confort de fabrication 
dudit « cinéma indépendant qui ne 
se fait qu'avec de grosses subven-
tions de l'Etat », il a choisi de partir 
en guerre sans attendre cet aval, 
avec ses potes, « pour le pur kiff de 
créer un truc inédit » en prenant des 
risques artistiques. Le film propose une 
passerelle intergénérationnelle qui met 
la solidarité au centre de son message. 
« C'est quoi la réussite ? Amasser les 
billets ou avoir un esprit critique et 
éveiller les consciences, quitte à rester 
dans la confidentialité underground ? »

Véritable hymne à la spontanéité,  
à l'indépendance et au collectif,  
« Brooklyn » parle à tous ceux qui se 
voient refuser le droit à l'expression,  
en désacralisant la culture. Un film 
juste, sincère et réaliste, loin des  
clichés. Un retour aux sources du  
Hip Hop fait d'envie et du besoin 
d'exister, plus que jamais d'actualité 
face à « la colonisation de la culture ».

  Alexandre Maréchal  

BROOKLYN

La liberté, on ne la demande 
pas, on la prend

James Baldwin.

7e ART
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 Indépendant 
        Toute entrée  
        est définitive 
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  Alexandre Maréchal  

  MAZDAK  

Il y a des bobos parisiens qui 
écoutent du Kaaris.  

Prenez quatre très bons MC's  
et un DJ de la belle époque du 

rap français. Dj Kozi, Prodige, Casey, 
Vîrus & Al se côtoyaient déjà sur 
scène. Il a suffit d'un coup de tête 
pour qu'ils se réunissent sur disque 
et forment un collectif, Asocial Club, 
à qui on souhaite une longue vie !

 Il y a du rap pour tout le monde 
 maintenant. 
Kozi : Ça a toujours été le cas. 
Mais ça s'est beaucoup  
démocratisé en trente ans.  
Il y a toujours eu plusieurs  
Hip Hop, pour tous les goûts, 
sauf qu'à l'époque on était un 
peu plus restreints.
Al : Il y a autant de rap qu'il y 
a de rappeurs. Mais peut-être 
que celui qui est mis en avant 
c'est le rap plus puéril parce 
que ce sont les jeunes qui 
achètent encore des disques. 
Il y a un marché.

 Le rap violent est celui qui fédère  
 le plus. 
A : Ce ne sont plus les mêmes 
personnes qu'autrefois. Il y a 
plein de petits bobos parisiens 
qui écoutent du Kaaris. Les 
gens ont leur libre arbitre, ils 
font la part des choses. C'est 
fédérateur jusqu'à un certain 
point. Ce sont beaucoup de 
morceaux d'ambiance, qui 
passent en boîte de nuit. 

 Asocial Club s'est formé d'abord sur 
 scène. 
L'idée était de faire des scènes 
ensemble, un plateau. Les pro-
grammateurs nous associaient 
déjà assez souvent. Et comme 
on se connait, ça nous plaisait 
bien de bouger ensemble. On 
s'est vite rendu compte que 
venir et jouer nos morceaux 
respectifs, ça n'apportait rien 
de neuf. Si on voulait pousser 
le truc plus loin, il fallait qu'on 
ait quelque chose en plus à 
proposer, et donc faire un 
disque.
K : Pour l'instant on ne sait  
pas s'il y aura un autre disque.
On défend déjà celui-là, on 

verra après. On a des dates 
de concert bookées de mars 
à juin 2015. Avant qu'il y ait 
autre chose sous cette appel-
lation, il y aura des projets 
solos à chacun. 

 Cela vous a permis de toucher 
 d'autres publics ? 
A : Oui je pense, en tous cas 
j'espère. Il y a les gens qui 
connaissaient les artistes 
séparément. Mais j'espère que 
ça nous a permis d'en toucher 
d'autres. 

 Comment le rap a-t-il évolué en  
 trente ans ? 
K : Il a évolué avec le temps, 
les machines, et les cerveaux 
qui se mettent à tester de 
nouveaux trucs. Ça s'est déjà 
observé à l'époque, avec  
Marley Marl et Dr Dre, aux-
quels les gens n'adhéraient 
pas forcément, avant que tout 
le monde se mette à les imiter. 
Aujourd'hui ça percute un 
peu moins, mais il y a toujours 
plein de choses intéressantes 
qui se font. On ne sait plus 
trop qui est qui, et qui fait 
quoi, tout le monde s'impro-
vise DJ ou beatmaker.

 Cela amène-t-il de la diversité ou de 
 l'uniformité ? 
Il y a de la diversité, c'est sûr. 
Mais à l'époque chacun avait 
sa façon de poser dans le rap 
français.
A : Il ne faut pas se mentir. 
Musicalement on s'inspire 
beaucoup du rap américain. 
On copie, on singe super 
rapidement, et super bien. 
Avec du recul, le rap ricain 
au départ était influencé par 
la soul, quand il est né sur 
la côte est, puis par la funk 
quand Los Angeles est arrivée, 
et quand le sud s'y est mis, 
c'est là où l'électro est rentrée, 
avec le dirty south, et même 
la trap. Cela évolue avec 
toutes ces influences, et avec 
la société aussi : l'approche 
change parce que les centres 
d'intérêts, les revendications, 
ne sont plus les mêmes. Au 
départ c'était un message 
social, aujourd'hui il y a ceux 
qui veulent faire la fête ; c'est 
leur droit, et ça reste du rap. 

 Vous n'avez pas peur de dire tout haut 
 ce que les gens pensent tout bas ? 
Chacun dit ce qu'il veut. 
Nous, ce qui nous a plu là en 
l’occurrence c'était plutôt de 
balancer des idées noires. Si 
on s'est retrouvé autour de ce 
projet, c'est qu'il y avait déjà 
un peu cet état d'esprit  
à travers chacun. Commercia-
lement, il n'y a aucun calcul, 
sinon on aurait tous changé de 
stratégie depuis longtemps.  
Et quand bien même, ça 
n'aurait rien garanti du tout.  
Il n'y a pas de formule secrète. 

 L'indépendance est-elle un choix ? 
Pas forcément. Le choix que 
tu fais souvent, c'est d'y rester. 
C'est à dire d'abandonner ou 
pas. Il y a des gens qui étaient 
dans l'indé et tu n'en entends 
plus parler. Si tout va bien je 
vais sortir mon 3ème album. 
C'est compliqué, c'est dur ma-
tériellement, financièrement. 
Mais quand tu es dans cette 
démarche d'aboutissement 
personnel, c'est normal, il ne 
faut pas avoir de souci avec la 
difficulté. Rien ne se fait sans 
peine, quand personne ne met 
des billes pour toi de toute 
façon. Le choix c'est donc d'y 
rester car une fois que tu y a 
goûté, tu t'aperçois qu'il faut 
avoir plein de casquettes, qu'il 
faut gérer la chose sous tous 
les aspects.
K : L'avantage c'est que tu 
peux te mettre en standby, 
reprendre après, t'as pas le feu 
au cul.

  Vos clips sont hyper travaillés. Qui 
  les réalise ? 
A : Sur « 99% » c'est Tcho, 
avec qui on a tous déjà tra-
vaillé depuis longtemps. Sur
« Anticlubbing » c'est Cédric 
Ido, un mec qui fait des 
courts-métrages et qui est hy-
per bon. Avec le temps tu te 
fais un réseau, des connexions, 
des gens qui sont un peu dans 
le même état d'esprit que toi, 
avec qui tu peux travailler 
sous certaines conditions. 
Ça reste de l'indé, pas des 
moyens de major, loin de là.
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Petits meurtres entre amis
Cet album risque d’en sur-
prendre plus d'un, mais pour 
ceux curieux de voir ce qu'a 
pu devenir le rap français en 
2014, après avoir trempé trop 
longtemps dans des vapeurs 
et sonorités us actuelles 
autres que celles de NYC et 
de LA, c'est une petite perle ! 
À prendre avec la légerté d'un 
nuage d'herbe parfumé, en 
gardant en tête que, comme 
le dit Aketo track 7 (l'Aketo de 
Sniper oui oui, vous avez bien 
lu) : « Le rap c'est mon joujou 
donc je m'amuse comme un 
gosse! » Déconseillez quand 
même à ceux qui n'ont tou-
jours pas réussi à soigner une 
allergie trop sévère à l'auto-
tune.

  Syka 

Tout est cycle dans l'univers. 
Et à fortiori dans la carrière 
d'Akhenaton. Il semblerait 
donc qu'avec le nouvel an 
maya, une nouvelle ère ait 
été initiée dans la discogra-
phie du rappeur marseillais. 
On l'avait déjà senti avec 
le dernier album d'IAM. Ce 
nouvel opus le confirme : AKH 
retrouve la fraîcheur de ses 
débuts, mais avec la maturité 
d'un rappeur quarantenaire. 
Oscillant entre dénonciation 
naïve (avec des « ils » à tour 
de bras) et thèmes inhabituels 
(défense des femmes, société 
panoptique), ce 5ème album 
solo donne un nouvel os à 
ronger à ceux qui le croyaient 
fini. Les amateurs auront de 
quoi se mettre sous la dent, 
et les détracteurs aussi. C'est 
comme ça ouais !

  BONGO 

AKHENATON
« Je suis en vie »

⁄ Def Jam Recordings 
France - 2014 ⁄

Dj Weedim, Sidisid & Aketo
« Petits meurtres  

entre amis »
⁄ DJ Weedim - 2014 ⁄

Disque autoproduit par le collectif La Plèbe avec 
aux commandes le Zulu Natas en collaboration 
étroite avec Many O Shu et Dj Fievel Flow.  
Ce premier EP à l'étrange titre est une odyssée 
rapologique au style boom bap et aux sonorités 
à fleur de peau, aux ambiances lourdes, pesantes 
et aux mélodies frénétiques en clairobscur. 
C'est une peinture musicale, un tableau de notre 
époque tourmentée en quête d'espoir mais les 
yeux grands ouverts sur un désastre mondial 
organisé. On voyage effectivement sans bouger 
de par la symphonie des samples, la musicalité 
du projet. Les illustrations sonores et effets, 
scratches et mixes par Fievel Flow participent  
à cette étape alchimique douloureuse qui permet 
la transformation des êtres.

la Plèbe  
« Psychose du voyageur  

immobile »
⁄ Imor Ent - 2014 ⁄

 
« L’Irakien qui rira bien » a 
encore son mot à dire et ne 
s’en prive pas. Il s’auto-recycle, 
un peu, innove, toujours, en 
choisissant de poser sa voix 
sur des productions aux 
sonorités venues de loin, 
garnies d’extraits de vieux 
films et de samples orientaux. 
Les textes sont toujours aussi 
bien tournés, lui qui sait si bien 
manier le verbe et le second 
degré. Ses thèmes récurrents : 
le temps qui passe, la place 
de l’homme sur cette planète, 
celle de l’étranger dans son 
pays d’adoption ou encore du 
travailleur à l’usine. Ahmad 
n’a rien à prouver et on sent 
qu'il se fait plaisir. À sa façon, 
tranquille et sans forcer, parce 
qu’il n’y a pas que le rap et la 
sape dans la vie.

  BONGO 

 
On ressent clairement les 
influences jazz, un mélange 
subtile de funky music (un son 
brut) et de jazz, le tout poudré 
de flows exceptionnels aux 
accents raggamuffin (compa-
rable aux Fu Schnickens ou 
Tung Twista). Le MC se dé-
passe et joue avec son texte, 
pirouettes, acrobaties, rou-
lements, ça change de tons, 
de rythmes, ça s'exclame, ça 
vit. C’est un classique avec un 
tas de nuances, de l'humour 
et de l'énergie, qui nous fait 
vibrer et danser. La plupart 
des samples sont les mêmes 
que ceux utilisés par bon 
nombre de groupe à l'époque 
niveau funky et soul mais un 
effort est fait à chaque fois de 
se distinguer de la masse des 
groupes de rap de ce début 
des années 90. On a tout, c'est 
sensible et sensé, c'est doux 
et pimenté, un genre de sucré 
salé Hip Hop.

  Siroko 

AHMAD
« Perdants magnifiques »

⁄ Bad Cop Bad Cop ⁄ 
⁄ iHH Records™ - 2014 ⁄

Da king and I
« Contemporary Jeep Music »

⁄ Roady Records - 1993 ⁄

  Siroko 



ASOCIAL CLUB
« TOUTE ENTRée est définitive »

⁄ A Parté - 2014 ⁄

Au milieu d'une chaîne de 
montagnes pas des moins 
connues en Europe et avec 
une précision suisse, voici 
venir cet album sur le label 
des rappeurs suisses de  
Lausanne Sens Unik. On 
retrouve pas mal de musiciens 
à bord de ce véhicule musical 
qui roule à tempo moyen mais 
à flows variés. S'y alternent 
les interventions musclées 
du Mc Nya et celles de son 
acolyte anglophone Mc R 
Test, le tout sur une ambiance 
lourde et jazz, au service de la 
conscience et de la majorité 
silencieuse, le peuple. Beau-
coup de titres sont en anglais 
et plus orientés vers l'instru 
que le texte, rappelant les  
Jazzmatazz de Guru ou  
Heavy Rhymes des Brand New  
Heavies. Le mc a sa place  
dans ce tout de vibrations  
fusionnelles où les solos d'ins-
trumentistes ne manquent pas.

  Siroko 

Silent Majority
« La majorité silencieuse »

⁄ Unik Records ⁄ 
⁄ Big Cheese Records - 1994 ⁄
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2014 c'est le retour du duo 
Ol'Kainry et Dany Dan. 
Presque 10 ans après leur 1er 
projet commun les deux mcs 
se réunissent à nouveau.  
La recette est là même 
qu'en 2005. Pas question de 
transformer le genre, de traité 
philosophique ou de pam-
phlet social. Ici on rap. On rap 
technique, efficace, pour la 
beauté du geste et le plaisir 
du sport entre potos. On rap 
bien. Un disque « résolument 
boom bap » ? Peut-être. Que 
certains pourraient qualifier 
de « Hip Hop », sans doute. 
Mais pas seulement. Un disque 
à l'image des deux artistes 
: cohérents et concentrés à 
développer avec humour et 
rigueur un rap, leur rap. Ce rap 
qu'ils ont affiné années après 
années, avec la patience du 
sage, tout en restant attentif 
et actif aux quatre coin de 
l'époque, loin de monastères 
hors du temps dans lesquels 
on pourrait les croire enfer-
més.

  SYKA 

Ol Kainry & Dany Dan
« Saison 2 »

⁄ Musicast - 2014 ⁄

Chroniquer l'album d'Asocial Club (Dj Kozi, 
Prodige, Casey, Vîrus & Al) dans un magazine 
de Hip Hop c'est un peu militer pour l'utilisation 
de beurre pour cuire les crêpes devant l'amicale 
bretonne des amateurs de crêpes aux sucre.  
Mais sait-on jamais et pourquoi se priver ?  
Pour ceux qui n'ont pas encore écouté, courrez 
le faire, probablement un des meilleurs projet 
de 2014, et pour les autres, courrez aussi, pour 
achetez vos places de concerts, deux fois, qu'ils 
continuent à tourner encore et encore, c'est 
quand même autre chose que ces comédies 
musicales pourries qui moisissent les salles de 
concerts pendant des mois. 

 
Avec un MC aux influences 
raggamuffin et aux flows 
d'une intensité rare et quelque 
chose de rageux dans la voix, 
ça sent le hardcore. Mais Top 
quality fait tout pour ne pas 
nous lasser avec la volonté 
de donner le meilleur, tout en 
retenu, le tout fusionne plutôt 
bien avec le côté hypnotique 
de ces grooves Hip Hop funky 
et jazzy avec une basse bien 
lourde, un beat qui balance, 
occasionnellement saxophone 
ou trompette en écho comme 
sur Caught up in the flizny. 
Boucles superbes et dan-
santes, Bass drum et break-
beats de choix, où transpirent 
ensemble réalité de la street et 
joie de vivre, spiritualité et dif-
ficultés quotidiennes. Tantôt 
sombre, tantôt lumineux,en 
tous cas quelque chose de 
chaud se dégage de cet album 
boom bap.

  Siroko 

 
1994, trois « gamins » de New 
York, Jaz B, Lat’N, Dj EdSki 
et une équipe de produc-
teur son, arrivent avec des 
voix aiguës et une énergie 
extraordinaire. A l'instar des 
Wascalz et de Da Youngstas, 
munis d'un style nonchalant, 
ils nous envoient un son Hip 
Hop, pur jus version Boom 
Bap. Ce Ep est assez marqué 
par le jazz et la funk niveau 
teinte musicale, avec un travail 
délicat sur le sampling et le 
scratching. C'est un témoi-
gnage de la diversité des 
ambiances de l'époque. Les 
flows sont chantants et variés 
et possèdent une intensité que 
l'on retrouve dans pas mal de 
disques ces derniers temps. 
Beats classiques en tempo 
moyen voir up, effets sur les 
voix et les scratches, basse 
bien profonde, son bien fat, 
bref, les ingrédients pour faire 
bouger les têtes.

  Siroko 

Top Quality
« Magnum Opus »

⁄ BMG - 1994 ⁄

Jaz B Latin
« Street Gamins »
⁄ Polygram - 1994 ⁄

   SYKA 

CHRONIQUEs
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      Coup de projecteur sur la Zulu 
Nation French Chapter qui s'est 

donnée récemment un coup de 
jeune sur le net, en effet, un nou-
veau site qui présente une grande 
diversité des oeuvres produites par 
les Zulus de la old school à au-
jourd'hui, et nous renseigne sur les 
actualités des membres de l'organi-
sation fondée par Afrika Bambaataa. 
 
De nouveaux membres participent 
activement depuis quelques temps 
avec les plus anciens à dynamiser le 
mouvement et valoriser les potentiels 
artistiques mais restent encore assez 
méconnus de beaucoup de gens.

Cependant, le Chapter français réunit 
des activistes, journalistes, organisa-
teurs, artistes qui se chargent d'être 
les relais des valeurs qui y sont défen-
dues selon la devise peace, unity love 
and having fun.

Compilations, actions locales...

Découvrez la sélection du staff à 
travers les clips, les graffitis et les 
compilations musicales intitulées 
Zulu Hats, réunissant des artistes de 
la scène Rap et surtout disponible en 
téléchargement libre. Des pionniers 
aux plus jeunes, qu'ils soient connus 
du grand public ou underground, tous 
sont solidaires du mouvement culturel 
qu'est la Zulu Nation.

Puis il y a ses actions de terrain 
(culturelles et sociales) auprès de 
différents publics en particulier les 
jeunes. Certains membres sont actifs 
un peu partout dans l'hexagone, dans 
les structures de quartiers, au sein 
d'associations mais aussi dans des 
établissements scolaires. 

Quelques exemples concrets, Zulu 
Refugees, une action locale de pré-
vention faite à Paris pour soutenir 
les plus démunis en hiver ou bien les 
ateliers réguliers organisés par des 
intervenants spécialisés.

On vous garde le meilleur pour la 
suite, à vos ordinateurs, soyez curieux !

Plus d’infos : www.zulunation.fr

      Le début de l'aventure  
Artmature remonte à 2000  

avec la rencontre de Tony & Kedi, 
puis de Sadman. « Les défenses 
d'afficher sont dorénavant en  
couleurs » et le trio sera rejoint  
deux ans plus tard par « V » puis 
deux nouveaux soldats nommés 
Léka et Amazir (Aka Mamen Ken).

Si certains pensent encore que « le rap 
c'était mieux avant », alors ils change-
ront peut-être d'avis après avoir jeté 
une oreille sur le nouveau projet du 
collectif Artmature intitulé « Artma-
ture Hip Hop Volume 2 » qui sera 
dans les bacs à partir du 20 avril 2015. 
Pourquoi préciser Hip Hop ? Tout sim-
plement car ce collectif a voulu faire 
les choses en grand en bossant en 
parallèle sur un volume consacré au 
reggae qui sortira lui aussi à la même 
date et qui ne manquera pas non plus 
de mettre tout le monde d'accord à 
l'heure où les projets reggae français 
se font rare. Mais revenons au Hip Hop 
pour le moment.

On peut dire que ça a bossé sérieuse-
ment chez Artmature pour nous offrir 
ce projet Hip Hop contenant 19 titres 
parmis lesquels on pourra retrouver 
les artistes du collectif à savoir Léka, 
Ziken, Brisko & Ticoq mais également 
d'autres noms tels Flynt, Swift Guad, 
L'indis, Sear lui Même, Aketo, Shaolyn 
Gen Zu, Prodige (Anfalsh), Marginal 
Sosa (Les Rongeurs) et d'autres 
artistes tout aussi talentueux comme 
Marginal Keedi, Balastik Dogg ou 
encore le groupe TNZ.
En résumé un disque prometteur mais 
surtout novateur à découvrir car il faut 
reconnaitre que depuis la dispari-
tion de nos bonnes vieilles mixtapes 
on a rarement l'occasion de voir et 
d'entendre des projets de ce style.

Plus d’infos : www.artmateam.com

Coup de jeune pour  
la Zulu France

Des projets pour la team 
Artmature

TO  U s  N o s  p a r t e n a i r e s

P A R T E N A i R e s



NYC

							     
Newark, c'est par cette entrave du New Jersey que j'ai atter-
ri pour la première fois tout prêt de la ville qui ne dort jamais. 
Il y a presque une quinzaine d'années. Avant d'y retourner 
plusieurs fois par la suite mais je n’ai jamais retrouvé vraiment 
la première impression que m'avait laissé NYC la première fois. 
Peut être aussi parce qu'après les événements de 2001, je res-
tais des heures dans l'arrière salle de l’aéroport à m'expliquer 
sur mes origines irakiennes. Ou tout simplement parce que 
NYC change constamment ou encore parce que NYC adopte 
tellement vite que on ne ressent qu'une seule et unique fois 
cette sensation. Pas de réponses ou plutôt autant de réponses 
que d'individus. Cette première incursion m'avait plus que 
marqué forcement, je logeais sur Harlem au croisement de la 
110ème rue et du  
Bd. Adam Clayton, « across the 110th Street » devenait mon 
quotidien. Je me souviens alors que Paris pouvait sembler 
une ville féminine petite et speed, New York était masculin 
imposant et nonchalant. Au jeu des comparaisons, Paris est 
minérale, on l'apprécie pour ses monuments, son histoire et son 
architecture. NYC est organique : ce qui fait New york ce sont 
les new-yorkais de toujours ou de un jour, c'est la seule ville que 
je connaisse où tu ne te sens jamais touriste, la ville t'avale et tu 
la comprend très vite. 

La dernière fois que j'y suis retourné c’était en 2010, en hiver, 
toujours cool mais ça change tellement vite qu'elle ne t'appar-
tient jamais et malgré mes nombreux allers-retours, je n'ai 
toujours pas vu la Statue de la Liberté ni même l'Empire State si 
ce n'est de loin. New York, je me la suis sélectionné et façonné 
selon mes délires, pas d'invasions extérieures, à New York je 
me la jouais new-yorkais. Et un new-yorkais connait sa zone par 
cœur, donc je trainais sur la 125ème du matin au soir, j'étais de 
Uptown et je me foutais de Downtown et des autres Boroughs, 
NYC c'est la ville dont tu es le heros.

New York, tu la colories selon tes délires, pourtant lors de ce 
dernier périple je l'ai trouvée vieillissante, en manque d'énergie 
ou peut-être est-ce moi qui cherchais autre chose, qui ai perdu 
son feeling. Quoi qu'il en soit, la plus européenne des villes US 
se rappelle toujours à moi de par le son, le sexe ou la teuf parce 
que dès le départ elle t'a avalée et que tu fais partie de son 
state of mind.

City that  
never sleeps

NYC:

  Sameer hamad  
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NYC:
to the next step

Chaque religion possède 
sa ville de prédilection. 

Mais il existe un lieu capable 
de réunir tous ces peuples, à 
l’énoncer d’une simple condi-
tion. Partager une culture 
universelle : le Hip Hop.

Terre de la Zulu Nation d’Afrikaa 
Bambaataa, New York est la destina-
tion rêvée. Un véritable pèlerinage 
pour tous les amateurs d’une culture 
aux nombreuses disciplines. Arrêtons-
nous sur le rap. Nous connaissions la 
puissance de New York, son histoire 
et son passé. Mais alors que des villes 
comme Los Angeles semblent évoluer 
constamment vers de nouvelles sono-
rités, New York va-t-elle rester les 
deux pieds ancrés dans un boom-bap 
vieillissant ? Cette ville possède-t-elle 
les rookies capables d’injecter un peu 
de fraicheur à son rap jeu ?

Passons déjà le cas Flatbush Zombies 
et The Underachievers, ces habitants 
de Flatbush réunis récemment sous le 
nom de Clockwork Indigo, ont com-
plétement changé la donne. Signés 
sur Brainfeeder, le label Californien 
de Flying Lotus, les deux groupes 
impressionnent par l’audace de leurs 
créations. Certains peinent d’ailleurs 
encore à croire qu’il s’agit d’un son 
new-yorkais ; même si beaucoup 
d’auditeurs pensent que ces groupes 
sont d’une folie musicale incontes-
table. Il sera difficile de mettre tous 
les puristes au diapason de cette 
boucherie. 

Nous avons, sur notre chemin, croisé 
quelques anciens. Sean Price garde 
la forme avec un jeu de scène, assez 
simple, basé sur son charisme. La moi-
tié d’Heltah Skeltah enchante certains 
et laisse d’autres complétement pan-
tois. Coté public, l’artiste attire plutôt 

les « thugs » de Brownsville, cette fois 
c’est la jeunesse qui risque de ne pas 
suivre.

Nous avons aussi croisé l’ancien 
leader de Screw Ball : Monsieur Blaq 
Poet. Un homme charmant, un bon 
camarade hors caméra mais un vrai 
gangster dès qu’il s’agit de parler de 
musique. « They ain’t got the real Shit, 
i got the real shit man » « Mother-
fucking Fruityloops ». Les anciens 
aiment rester sur leurs acquis et leurs 
respectables machines, ils en ont le 
droit, mais retournons du coté de East 
Flatbush pour un peu de fraicheur.

C’est dans ce quartier que nous avons 
trouvé un artiste prometteur en la 
personne de HD BEEN DOPE, jeune 
pousse d’à peine vingt ans qui excelle 
déjà au micro comme sur ses sam-
plers. L’artiste ose déjà surfer entre 
les styles ; sa prochaine mixtape, TGA, 
s’annonce détonante. Pour lui, le dia-
gnostique est simple: « les anciens ne 
communiquent pas ».

Ceci peut notamment expliquer le 
manque de renouvellement du son 
new-yorkais et la perte de son cachet 
d’origine. Sans dialogue entre géné-
rations, il est normal que les jeunes 
aillent chercher leurs influences  
(et labels) ailleurs. Logique aussi, 
que le son new-yorkais s'apparente 
maintenant à de nouveaux styles. Une 
chose est sûre : le Hip Hop perdurera 
à travers ses disciplines, mais le son 
de cette ville doit continuer son évolu-
tion pour éviter l’asphyxie.

Retrouvez ce sujet dans le futur docu-
mentaire What’s Up New York (sortie 
courant 2015)

  JULIEN BUCHET  
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NYC:
So Fresh 

So Hip Hop
New York. Nous y voilà. 
Emmenée par Greysquare 

et Call 911, une bande de vingt 
joyeux lurons débarque sur le 
sol américain. A peine dans 
le bus, on sent déjà qu’on ne 
va pas s’ennuyer. Au fond ça 
gueule du Kaaris et autres 
pépites de la nouvelle école.

A peine posé les bagages on fonce  
au Mercury où se produit Ikebe Shake-
down. En première partie un ensemble 
de cuivre vaut aussi le détour.  
L’un comme l’autre groupe met 
tellement d’énergie dans sa musique 
qu’on oublie le jet-lag : on se retrouve 
propulsés dans l’ambiance artistique 
new-yorkaise dès le premier soir.  
Et c’est bon.

Le lendemain c’est dans un club 
classe que nous avons rendez-vous 
pour un open mic. Ici on ne s’accoude 
pas au bar, on se tient bien et on est 
poli. Le fond de scène est en brique 
façon Jamel Comedy Club. Les deux 
animateurs, jumeaux, improvisent 
entre les passages et se renvoient la 
rime comme deux champions de ping-
pong.

 En studio 

En journée on fait le tour des vinyls 
shops où certains enrichissent leur 
collection. On suit aussi pour un graf-
fiti tour un artiste local, Distoart, et sa 
femme, qui nous emmènent décou-
vrir la scène street-art new-yorkaise 
et notamment le prolifique collectif 
Bushwick. La visite se termine à son 
atelier de Jersey, un immense hangar 
recouvert de ses oeuvres et celles de 
ses potes. 
 
Son projet actuel consiste à graver sur 
des capots de voitures – qu’il appelle 
shields – des reproductions d’oeuvres 
classiques, et réalistes, superbement 
exécutées.

On passe aussi un peu de temps en 
studio aux côtés de PF Cuttin au Take 
Over. Où avec l’équipe de So Street 
on enregistre un morceau avec Nine, 
grand monsieur de l’underground 
local. Chacun pose un huit et on a la 
même impression qu’avec des graf-
feurs sur un mur pas préparé. Sans 
thème commun, l’unité manque, mais 
chacun donne le meilleur de lui-même 
et c’est ce qui compte. Le beat est de 
Yeti, notre hongrois vivant à Londres.

On se retrouve tous dans une radio 
pour une session spéciale So Fresh So 
Hip Hop, le festival qui nous fait venir, 
organisé par Greysquare et Call 911. La 
radio s’appelle GID, pour Get It Done, 
et c'est J Hart, un DJ français installé 
à New York depuis peu, qui est aux 
platines.

 Show à l’américaine 

On retrouve Respect Tha God et 
Venomous 2000 pour le concert final 
au SOB’s. Les Français se défendent 
bien et on découvre aussi I Am Many, 
un grand malade au rap énergique 
et très technique. La tête d’affiche 
est Sean Price et le public, malgré 
les nombreuses premières parties, ne 
dégrossit pas jusqu’à la fin. Rencontré 
auparavant dans les coulisses pour 
une interview, HD nous réserve aussi 
un bon set. 

Certains passeront leur dernière soi-
rée au Blue Note, la salle de concert 
mythique, où l’on découvre un 
Français répondant au nom de Scott 
Tixier. Les plus courageux se lèveront 
dimanche matin pour assister à une 
messe gospel. Dans cette église, la 
Brooklyn Tabernacle, qui ressemble 
plus à un théâtre, l’office est un véri-
table show à l’américaine. Et avec les 
paroles qui défilent sur écran, façon 
karaoké, même les non pratiquants 
ne peuvent que se joindre au choeur 
composé d’une centaine de per-
sonnes. Mémorable.

  Laurent perrin  
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 HD Since 1994 est ton nom de scène 

C'est mon année de naissance. Et 
le nom de la rue où j'ai grandi : 94 
Street. C'est donc un double rappel 
de ce qui me définit, en partie. 

 Comment as-tu rencontré J Hart ?I

il m'a contacté pour une interview. 
C'est comme ça qu'on s'est rencon-
tré. Puis il m'a envoyé des instrus 
à lui et j'ai posé sur quelques-unes 
d'entre elles. Pour le moment, on 
n'a pas de projet en cours, mais on 
pourrait être amené à retravailler 
ensemble à nouveau. 

 Tu mélanges beaucoup les genres musicaux 
 dans tes morceaux 

Pour moi c'est une question de 
versatilité. Je ne suis pas du genre 
à me focaliser sur un seul genre de 
musique. Quand je rentre chez moi 
en train je mets mon Ipod en mode 
aléatoire. Et il peut en sortir du Big-L, 
du Kendrick Lamar, mais aussi du 
Nirvana ou du Beyoncé. C'est donc 
un grand mélange de genres et il 
n'y a pas de raisons pour moi de 
me limiter et de me mettre dans 
une case. Ce qui compte c'est que 
je sois à l'aise. C'est pourquoi on ne 
m'entendra pas sur de la techno par 
exemple.

 Tu as une petite notoriété en France grâce à 
 internet 

Oui c'est tout bonnement incroyable. 
Cela peut paraître un peu facile 
grâce à internet et aux réseaux 
sociaux. Parce qu'à une certaine 
époque ce n'était pas possible de 
publier quelque chose et que le 
monde entier puisse y avoir accès en 
même temps. J'en fais mon parti. Ce 
n'est pas parce qu'on a internet que 
l'on sait comment s'en servir. Cela 
peut être un bon point de départ. 
C'est un outil incroyable et je serais 
stupide de ne pas m'en servir.

 As-tu des projets de prévus en Europe ? 

J'adorerais faire une tournée en 
Europe. Mais vous dire quand cela 
arrivera exactement, je n'en sais rien 
pour l'instant. Mais je suis d'accord 
pour lancer l'idée dès maintenant et 
voir ce qui peut arriver. Mon dernier 
projet est sorti cet été, j'aime bien 
laisser un an d'espace entre mes 
sorties, pour ne pas saôuler les gens. 
Donc il y a des choses qui vont arri-
ver prochainement.

(Entre temps, HD s'est produit en 
France en novembre 2014 avec 2 
dates à Paris et Lille, ndr)

 As-tu l'habitude de faire des shows ? 

Le SOB's où nous sommes ce soir 
est probablement l'un des meilleurs 
lieux où j'ai pu me produire. Je suis 
passé par pas mal de lieux, pas 
forcément très connus, à Brooklyn 
principalement.

 Comment conjugues-tu les études et le rap ? 

C'est assez dingue car par exemple, 
ce soir nous sommes au SOB's, on ne 
va probablement pas en sortir avant 
1h30, 2h du matin, et je dois ensuite 
rentrer à la maison et finir d'écrire 
un devoir à rendre demain à 11h. 
Ça résume assez bien ma situation 
(rires). Il m'arrive assez souvent de 
m'endormir en classe mais j'arrive 
tout de même à gérer, à faire en 
sorte que tout se passe bien.

 Qu'est-ce que tu as dans les poches ? 

J'ai mon Iphone, mes écouteurs, mon 
Ipod, mon trousseau de clefs, de 
l'argent et mon portefeuille.

HD Been Dope HD Been Dope
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 New York
 Big Bang Show 
        Passeport 

 Salut J Hart comment es-tu devenu DJ ? 

Je me suis mis dans le Djiing à l'age 
de 14 ans. J’étais à fond dans le 
HipHop et quand j'ai vu la scène 
de Cut Killer dans le film La Haine 
ça m'a mis une claque ! Je me suis 
dit je veux faire ça ! Peu de temps 
après, un ami m'a connecté avec DJ 
Shaft de Grigny (91) qui m'a initié 
au Djiing. J'ai fait des petits boulots 
et économisé pour m'acheter une 
platine et une table de mixage, un 
an plus tard j’ai pu m’acheter une 
deuxième platine. J’ai commencé 
à faire mes premières soirées et 
anniversaires pour me faire la main. 
Ensuite j’ai rencontré les rappeurs 
Black V-Ner et Toyer qui avaient 
un gros buzz et m’ont recruté pour 
leurs shows. On a fait des tournées 
un peu partout en France (les Fran-
cofolies, l'Elysée Montmartre, etc). 
Ça m’a permis de me perfectionner 
et aussi de me rendre compte qu'il 
n'y avait rien de mieux que la scène ! 
J'ai ensuite voulu découvrir d'autres 
choses et me suis lancé dans le beat-
making... À la même période, mon 
poto Black V m'a proposé de lancer 
un nouveau show radio sur Trace 
radio (du média Trace TV), c'est là 
que j'ai trouvé le nom du Big Bang 
Show et que j’ai aussi pris goût à la 
radio. Un an après, j'ai déménagé 
sur Londres où j'ai ramené le show 
sur Break London radio puis sur New 
York City en 2012 pour continuer 
mes aventures musicales !

 Tu vis maintenant à New York, est-ce difficile 
 de s'y faire une place ? 

Je ne vais pas te mentir, le début 
a été très difficile car ici tout le 
monde est dans la compétition et 
tout le monde vient pour gagner. 
C'est comme les Jeux Olympiques 

du Hip Hop (rires). Il faut travailler, 
travailler et travailler. Mais ce qu'il 
y a de bien ici, c'est que si tu es 
bon, que tu travailles dur et que tu 
peux leur ramener quelques chose, 
les cainris te donnent ta chance 
et te poussent... C'est d’ailleurs 
comme ça que je me suis fait ma 
place. J'ai commencé à faire des 
allers-retours sur NYC pour le Big 
Bang Show et mes mixtapes afin 
de capter les rappeurs sur place et 
aussi faire du networking. Plus tard 
j'ai fait des interviews vidéos, sur les 
conseils d'un manager, chose que je 
fais jusqu’à maintenant. J’utilise la 
video pour mon site iamjhart.com et 
l’audio pour mon radio show. Depuis 
que j'ai déménagé ici, je continue à 
développer mes activités de DJ et 
Beatmaker. J'apprends beaucoup ici, 
New York c'est très formateur, que 
ce soit dans la musique ou dans la 
vie tout court.

 Quel est le concept de ton émission ? 

Le Big Bang radio Show c’est 
l’émission radio que je host et mix. 
Je passe le meilleur du Hip Hop en 
laissant toujours une place pour 
les nouveaux talents que se soit 
dans ma playlist ou en interview. 
Je considère que c’est le rôle d’un 
DJ de faire découvrir des nouveaux 
talents surtout quand tu fais une 
émission radio. En Europe je suis l’un 
des premiers à avoir interviewé ou 
avoir des feat. de la Pro-Era, Kid Ink, 
Fashwan, French Montana pour n'en 
citer que quelques-uns. C'est très 
important pour moi de faire décou-
vrir des talents et faire vivre cette 
culture Hip Hop.

 Avec quel matériel / logiciels travailles-tu ? 

Je mix aux vinyls avec des platines 
Technics MK2, logiciel Serato, une 
table de mixage Rane, un Macbook 
Pro, une paire de Dicer et un casque 
Sennheiser HD25. Pour la production 
j’utilise essentiellement le logiciel 
Logic Pro, un clavier maitre, des 
racks, une MPC, le tout relié à une 
carte son Apollo. Pour la méthode, 
je taff au feeling. Je fais quasiment 
que du sur-mesure, je discute avec 
l’artiste qui veut taffer avec moi, 
je capte sa vibe et je la traduis en 
musique avec mes prod. C'est pas 
facile à expliquer en fait (rires). Je 
considère que faire un morceau avec 
un artiste c’est comme quand je mix, 
je combine deux énergies pour n'en 
faire qu’une.

 Parle-nous de ton prochain projet le EP  
 Passeport ? 

Passeport c’est mon prochain projet 
en tant que beatmaker. Pour les fea-
turings, je ne peux pas vous dévoiler 
tout le tracklisting mais je peux juste 
vous dire qu'il y aura au moins Sean 
Price, HD Been Dope et un rappeur 
membre du crew le plus connu de 
Staten Island dont je tairai le nom… 
À vous de deviner ! Les lecteurs de 
Cosmic vont kiffer, il y a du scratch, 
des gros samples et du lyrics ! Tous 
les participants au projet ont mis 
beaucoup de force dans cet opus et 
ça se ressent, je suis super content 
du projet, j’ai vraiment hâte de 
partager Passeport avec vous ! Ça 
sortira avant l’été 2015.

PLUS D'infos :
www.iamjhart.com

DJ J Hart
FR/USA:FR/USA:

  JC, ABAMO & BONGO  

  BONGO  
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New York a été l’une des 
villes pionnières du graf-

fiti et le berceau du mouve-
ment Hip Hop. En moins de 
trente ans, cette culture s’est 
propagée dans le monde 
entier et continue d’évoluer 
grâce aux nombreux apports 
des acteurs de ce mouve-
ment artistique en perpétuel 
renouvellement. Qu’en est-il 
du graffiti dans la ville où 
tout a commencé ? 

Dans les années 70, les lignes de 
métro de Manhattan, du Bronx, du 
Queens et de Brooklyn étaient régu-
lièrement peintes, tout comme les 
murs de nombreux immeubles dans 
les quartiers « chauds »... Puis le graf-
fiti est sorti du ghetto et devient une 
forme d’art reconnue par les galeries 
et les musées d’art contemporain de 
New York. 

Au même moment, la pratique van-
dale de cette expression graphique 
urbaine est combattue avec une vio-
lence qu’il est difficile d’imaginer en 
Europe. En effet, le tag tout comme 
le graff sont considérés comme des 
crimes et donc les peines de prison 
encourues sont plus importantes. 
A cela s’ajoute, une politique de 
nettoyage systématique des métros 

peints (le buff) et des graffiti en 
pleine rue... Les quartiers insalubres 
dans le Lower East Side ou à Harlem 
sont rasés puis reconstruits... A la fin 
des années 90, New York n’est plus 
que l’ombre de ce qu’elle a été !

Aujourd’hui, cette volonté d’éradi-
cation du graffiti a porté ses fruits 
puisqu’il n’y a quasiment plus rien de 
visible dans le métro et les rues sont 
plus ou moins « propres » selon les 
quartiers. Si vous souhaitez découvrir 
de bons spots de graffiti à Manhat-
tan, il faut se rendre à Chinatown, 
NoLita, Soho, The Village ou encore à 
Harlem plus au nord. La présence des 
stickers et de quelques tags, çà et là, 
donne une impression de ville où le 
vandale n’a plus le droit de cité. Pour 
avoir une vraie baffe, il faut se rendre 
dans le Bronx, le Queens ou encore 
à Brooklyn. Le graffiti est encore très 
présent avec de nombreuses belles 
pièces. 

Même s’il est possible de dénicher de 
beaux murs et des fresques intéres-
santes, il faut se rendre à l’évidence 
: Manhattan n’est plus un lieu où le 
graffiti est roi... En revanche, l’esprit 
Hip Hop est encore présent dans le 
métro et dans Harlem où l’on croise 
assez facilement des jeunes qui font 
du break dance avec virtuosité. 

NYC
GRAFFITI à manhattan

  Tarek  
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20 ans de règne sur le Hip Hop
 L’âge d’or du rap made in NYC 

La patte de New York se forge dans 
une sorte d’opposition au Gangsta 
rap de la côte Ouest. Les textes se 
veulent plus engagés, plus gris aussi. 
Les rappeurs made in NYC luttent 
avec leur quotidien et trouvent un 
large écho dans la jeunesse new 
yorkaise et bientôt partout dans le 
monde. 

La première claque offerte par la 
ville cosmopolite est « Enter the 
Wu-Tang (36 Chambers) », du Wu-
Tang Clan, dont on a fêté les vingt 
bougies à la fin de l’année 2013. Le 
crew aux 9 rappeurs portés par leur 
producteur RZA amène un vent d’air 
frais sur la 
musique, novateur et décalé avec 
son imagerie kung-fu. 

Les membres ont tous plus ou moins 
goûté à la drogue et testé la prison, 
mais leurs textes ne sont pas une 
apologie de la vie de gangster : pau-
vreté, héritage de la culture noire, 
revendications... Un rap conscient, 
qui touche la jeunesse. L’album 
devient vite disque de platine. 

Un an plus tard, en août 1994, on 
découvre celui qui deviendra vite 
le représentant du rap new-yorkais, 

Notorious B.I.G. Là encore, sa voix 
et son flow unique, son rap plus 
sombre et engagé que les produc-
tions West Coast, lui assurent un 
succès immédiat. 
C’est aussi cette année que l’on fête 
les 20 ans du mythique « Illmatic » 
de Nas. Le jeune rappeur décrit sa 
vie dans les tours de Queensbridge 
dans ce qui reste un monument du 
Hip Hop US.
A ces noms, on peut ajouter ceux de 
Mobb Deep, Big L ou encore Jay-Z. 
Beats sombres, samples, le rap new-
yorkais impose son style si particu-
lier. Ses représentants deviennent 
vite des rois du Hip Hop, adulés par 
leurs fans, et contribuent à alimen-
ter la réputation de New York, ville 
précurseur, bousculant les codes, 
et renouvelant les tendances. Ces 
légendes sont toujours présentes 
sur la scène Hip Hop, mais vingt ans 
après leur explosion, les rappeurs 
cultes ont fait des petits...

 La relève 

La domination du rap new yorkais, 
telle qu’elle s’était imposée au 
début des années 1990, décline dès 
le début des années 2000, alors 
qu’émerge le « dirty south », et la 
trap music. Egotrip, argent, femmes 
et drogues... Un univers plutôt diffé-
rent de celui de la East Coast. 
Lil Wayne ou encore The Game, 
sont les nouveaux rappeurs dont on 
parle ; sans oublier l’ovni Eminem 
qui débarque dans le rap américain 
avec son ton corrosif. 

Mais la mode n’est qu’un éternel re-
commencement... Nous voici revenus 
à l’heure de New York. 20 ans après 
les débuts des légendaires rappeurs 
de la grosse pomme, la relève de la 
ville mythique s’impose à son tour 
depuis les années 2010. 

Ils ont la vingtaine, se nomment 
A$AP Mob, The Underachievers ou 
encore Joey Bada$$ et revendiquent 
l’héritage de leurs ainés. Pourtant, 
les codes du rap East Coast ont bien 
changé.

      Aux débuts des 
années 1990, le centre 

de gravité du Hip Hop 
américain est la côte 
Ouest, ses fusillades et 
son Gangsta rap, por-
tés par Dr Dre et Snoop 
Doggy Dogg (maintenant 
appelé Snoop Lion).  
C’est alors qu’émerge 
une génération de rap-
peurs new-yorkais qui 
va changer la donne. 
Les flows du Wu-Tang 
(1993), de Nas ou encore 
de Notorious Big (1994) 
débarquent et déferlent 
sur le monde entier.  
Le rap East Coast com-
mence alors son règne. 
C’était il y a vingt ans.
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NYC
20 ans de règne sur le Hip Hop

 Existe-t-il encore un rap East Coast ? 

Aujourd’hui, la ligne de démarcation 
entre les deux styles de Hip Hop 
qu’étaient la West Coast et la East 
Coast est devenue floue.  
Le californien Kendrick Lamar est 
plus salué pour ses textes que le 
new-yorkais A$AP Rocky. Le pre-
mier s’est d’ailleurs autoproclamé 
Roi de New York et de la nouvelle 
scène dans son couplet (largement 
salué par la critique) de la chanson 
« Control » de Big Sean sortie en 
août 2013. Un californien règnerait 
sur la grosse pomme ? Surtout, les 
emcees ne veulent plus être vus 
comme des rappeurs politiques. 
C’est par exemple le cas d’A$AP 
Rocky, issu du collectif A$AP Mob, 
fondé en 2007. 

Le jeune new-yorkais se revendique 
artiste plus que militant. Dingue de 
mode, réalisateur de clip, produc-
teur... L'artiste est présent sur tous 
les fronts quand il s’agit de la créa-
tion, mais pas quand il est question 
de porter un message. Il déclare 
qu’il ne veut pas être perçu comme 
un rappeur politique, et que ce qui 
importe dans un titre n’est pas son 
contenu mais le son, la musicalité. 

Du coup, les thèmes des morceaux 
des rappeurs américains s’unifor-
misent : légèreté et créativité sont 
les maîtres mots en 2014, contraire-
ment à 1994, année de la quête de 
sens dans le rap East Coast. Cepen-
dant, leurs attitudes se veulent peut-
être plus exemplaires que celles de 
leurs illustres ainés, aux lourds pas-
sifs et aux règlements de comptes 
corsés. Si les membres du Wu-Tang, 
Ghostface ou ODB notamment, 
n’avaient au départ rien que leurs 
numéros d’ex-détenus, même pas 
une pièce d’identité, les rappeurs 
d’aujourd’hui sont des business 
men, des talents multi-casquettes 
qui mènent leurs projets artistiques 
comme une petite entreprise. Le rap 
est devenu une carrière ! 

On peut alors se demander : l’esprit 
de New York aurait-il disparu en 
deux décennies ? Non, mais il a su 
évoluer avec son temps et avec 
son public. Le rap made in NYC ne 
déroge pas à la ligne de conduite de 
sa ville : vivre avec son temps, voire 
un peu en avance...

  ALICE PAPIN  
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Quand deux des jeunes 
groupes des plus influents 
de la Grosse Pomme, et plus 
précisément du quartier de 
Flatbush, j’ai nommé The 
Underachievers et les Flatbush 
Zombies, décident de se 
regrouper pour un EP et une 
tournée commune, les comp-
teurs qualitatifs s'affolent. 
Le supergroupe se complète 
parfaitement, entre le psy-
chédélisme hippie assumé 
des Underachievers et les 
acidulés Zombies. Ambiances 
ésotériques new-age et flows 
extralucides, sur cinq titres 
foutrement efficaces.

The Underachievers  
& Flatbush Zombies

« Clockwork Indigo »
⁄ Clockwork Indigo - 2014 ⁄

 
Désormais signé chez Stones 
Throw Records, le MC origi-
naire du Queens ne tombe pas 
dans le cliché du rappeur indé 
nouvellement signé qui ne fait 
plus rien de bon. Au contraire, 
on a l’impression que HS est 
désormais libéré de toutes 
les contraintes qu’il pouvait 
rencontrer dans l’indépen-
dance. Hallways en est une 
des preuves : un disque clair-
voyant, précis et extrêmement 
bien produit, avec toute la 
science du verbe qui caracté-
rise cet ancien enseignant de 
la NYC Public School. L’intel-
lect, le flow et la rythmique,  
le rêve de beaucoup.

Homeboy Sandman
« Hallways »

⁄ Stones Throw Records - 2014 ⁄

Le KushedGod Smoke DZA 
nous est revenu en cette fin 
d’année accompagné de son 
équipe R.F.C. pour un premier 
album commun, après les dif-
férentes apparitions et tapes 
diverses. DZA, Al-Doe, Blunts-
moker et NYMLo, produits par 
l’excellent 183rd, reviennent 
nous démontrer toute leur 
assurance au microphone sur 
une quinzaine de titres full of 
RL polos, drogues douces ou 
dures, histoires métaphoriques 
ou vadrouilles diverses, mais 
toujours remplis d’attitude. 
LoLife, really fuckin cool.

RFC
« The Outsiders »
⁄ R.F.C. Music Group ⁄  

⁄ iHipHop Distrib - 2014 ⁄

 
L’emcee vétéran, familier avec 
les codes et rudiments de la 
street life new-yorkaise, est 
revenu en 2002 d’un séjour 
de 6 ans de prison, avec 
l’intention ardente de faire 
taire son nom au cœur de 
l’action des rues de Brooklyn 
et de le faire résonner une fois 
pour tout par l’entremise du 
rap. Illa Ghee re-débarque en 
2014, sept ans après Bullet & 
A Bracelet, quelques leçons 
de vie derrière la cravate pour 
nous livrer Social Graffiti. Un 
nouveau projet toujours aussi 
inspiré par la rue, mais avec 
l’emprunt, cette fois-ci, d’une 
démarche marquée par la 
réflexion, la conscientisation 
et l’introspection, adhérente à 
des lyrics démontrant ses ha-
biletés de rappeur à un niveau 
jamais atteint auparavant.

Illa Ghee
« Social Graffiti »
⁄ IMOR Entertainment 

& Diamond Media 360 - 2014 ⁄

 
Vingt longues années ont pas-
sé depuis le classique Word...
Life. A 43 ans, le vétéran de 
Brooklyn nous revient avec 
Ray’s Café, et montre à tous 
que la retraite n’est pas encore 
pour tout de suite. Ray West 
se charge magnifiquement 
de la production de cet EP à 
l’ambiance résolument jazzy 
et enfumée - à l’image d’un 
café-concert des seventies 
où alcools et cigares côtoient 
playboys et loosers - faisant 
apparaître basses ou guitares, 
toujours dans un groove allant 
à merveille avec la musicalité 
de la voix du classique MC.

OC & Ray West
« Ray's Café »

⁄ Red Apples 45 - 2014 ⁄



New York en dix projets
NYC

  Julien LVRF 
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New-yorkais depuis ses  
dix-huit piges, mais né en  
Allemagne et élevé en Caroline 
du Nord, J.Cole nous a sorti 
son troisième opus en cette fin 
d’année. Non seulement  
ce disque est sa meilleure 
livraison, mais il est aussi celui 
qui apparaîtra au fil de sa car-
rière comme son classic album 
: sensibilités personnelles et 
storytelling bien sentis, singles 
aptes à passer en radio dissé-
minés tout au long du disque, 
refrains chantés efficaces...  
Un témoignage de sa person-
nalité et une chronique de son 
époque qui restera. A moins 
qu’il fasse mieux, le bougre !

J.Cole
« 2014 Forest Hills Drive »

⁄ Roc Nation LLC - 2014 ⁄

 
Un EP de dix minutes. Certes, 
mais dix minutes d’une densité 
exceptionnelle. Sensibilité 
extrême et textes à double-
sens, flow à la limite de la 
parole et beats minimalistes, 
Ka n’est pas à mettre entre 
toutes les oreilles. Pour les 
plus aiguisées, vous l’écou-
terez plusieurs fois de suite 
afin de tenter de comprendre 
l’intensité du lyricism qui sort 
du cerveau du MC du Queens, 
et enfin rentrer dans une 
atmosphère des plus oppres-
santes qui soient dans ce jeu.

 
Le prodige de Brooklyn, 
qui a notamment étudié la 
guitare dans l’une des plus 
prestigieuses écoles musi-
cales des Etats-Unis, nous a 
balancé pour son vingtième 
anniversaire le 15 titres X:XX. 
C’est dans l’autre sens que ça 
marche les cadeaux habi-
tuellement, Mr Cooper. Une 
deuxième mixtape solide et 
variée qui contient son lot de 
très bons moments, toujours 
entre nostalgie et modernité. 
Et surtout l’annonce d’un pre-
mier disque à venir qui ravira 
sa fanbase de plus en plus 
importante.

Dillon Cooper
« X:XX »

⁄ 1009 Records - 2014 ⁄

 
On se dit souvent que 
Ghostface Killah est celui 
du Wu-Tang Clan qui a la 
meilleure carrière en solo. 
Voici 36 Reasons de ne pas 
nous contredire. Un thriller 
musical dans lequel rivalités 
de quartier, meurtres sournois 
et autres intrigues dignes 
d’un bon film d’action, avec 
la fameuse histoire d’amour 
propre à tout bon scénario, se 
greffent dans nos cervelles, 
inspirées par la narration des 
protagonistes. Un roman 
rappé avec effets spéciaux 
par connexions neuronales qui 
vous fera oublier vos lectures 
d’été dégueulasses.

Ghostface Killah
« 36 Reasons »

⁄ Salvation Music ⁄ 
⁄ Tommy Boy Ent, LLC - 2014 ⁄

Ka
« 1200 B.C. »

⁄ Iron Works Records ⁄  
⁄ Mon Dieu Music - 2014 ⁄

NYC

Royal Flush est une légende 
underground du côté de 
Flushing, NY. Neuf ans après 
son dernier album, le voici qui 
nous délivre, accompagné 
d’invités prestigieux, un disque 
hip-hop au sens strict et nine-
ties du terme, full of F-word, 
qui te fais bouger les cervi-
cales tout en grimaçant tant le 
truc n’est pas souriant. Pour sa 
deuxième escale à la Mecque 
du hip-hop, le producteur 
suisse Grand Papa Tra a plus 
que fait le taf en produisant 
l’intégralité du bordel.  
Et l’appréhension du retour de 
l’ancien s’estompe peu à peu  
à l’écoute de l’opus, les fana-
tiques peuvent être rassurés.

Royal Flush
« Grand Capo »

⁄ Grand Papa Tra - 2014 ⁄



44


